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FAIT AUX 


INDES ORIENTALES 

Contenant la defcription des IJles de Bourbon & 
de Madagascar , de Surate , de la cote de Ma» 
labar , de (altcut , de Tanor , ^ , &c. 

Avec l’Hiftoire des Plantes&des Animaux 
qu’on y trouve, & tm Traité des Mala¬ 
dies particulières aux pays Orientaux ôc 
dans la route, 8t de leurs Remedes. 

T*or Mr. üEI J[ -ON . ■ 'ThSleur en Mededtat p 
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J AC GLU ES BENIGNE 

BOSSUET » 

EVESQJJE DE MEAUX, 
Concilier du Rpy en fesCon&ils, 
cy-devant Précepteur de Monte igneui 
le Dauphin, premier Aumônier de 
Madame la Dauphine. 
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ONSE/GWEVX, 


r Pmfque feft a vôtre Çjrandemr , 9»? /* 
&/j redevable, de Pheureufi fin de met V'oya^ 
ges^fay crû qu'il et oit démon devoir de 
luy en prefenter la 'Relation , dr je ne pou - ^ 
voit mefime Jans ingratitude chercher aujour- / 
tPhuy un autre Proteiïeur , que celujpptir [et 
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E P I S T R E , 

faut ex. duquel je jouïsde la liberté. Ierlay 
que faite de dite tey au Pubtic , tout et qu il 
fçait de vôtre mérité , ny tontes les rares 
qualité *., qui vous ont fait choijir par le 
plus Grand & If plus Sage Roy de Pvnsvcrs 
pour une œuvre aujfi importante , que celle 
de (Education de Monfetfneur U Dauphin, 
Je ne parleray pas non plus , MONSEL 
GT^EVR , ny de vos DoEles & Excellent 
Ouvrages, ny de vitre zjcU uj de la bene- 
dtttion que Dieu dorme a vos Travaux , 
tiyde vôtre incomparable Do&rine 9 que vous 
putes fervir toute entscre a la pieté : outre 
que ces chofej ne fint ignorées de perfonne r 
il faudroit, MONSEIGNEVR , nnfttle 
plus élevé que le mien , pour les célébrer di¬ 
gnement ; mais ce que je ne puis taire , c efi 
que vous ejles mon Libérateur , C7* que je 
fuis avec tout le refpctt pojfble, 

MONSEIGNEVR* 
de votre Grandeur* 


Le t*«-ob«flânt 8c tre* obligé Servi¬ 
teur, DE L L O N. 


PRE- 




T TN accident imprereu, m’ayant 
\l obligé de partir précipitante ne des 
Intics, dans un temps oîi je rfy fongeois 
point du tout, m’a empeché d’y fai¬ 
re beaucoup de remarques, qui n au- 
roient peut-être pçété moins utiles qu’a- 
greables. Depuis mon retour j’écrivis 
cette petite Relation pour fatisfaire feu¬ 
lement, à la curiofite de quelques-uns 
de mes Amis, fc cc n eft qu’a près en 
avoir été long-temps follicité que j’ay 
confenti qu’elle parût en public. 

Il le pourra faire que ceux qui redon¬ 
neront la peine de la lire n’y trouveront 
pas tout ce qu’ils en auront attendu, mais 
du moins les puis-je aflûrer,qu’ils n’y ver¬ 
ront rien qui ne (oit fincere & véritable: 
ce n’eft pas fur le récit d’autruy que j’é¬ 
cris , c’eft ce que j’ay veu moy-même 
pendant un Voyage de dix années. J’ay 
cfofervé la brièveté autant qu’il m’a ete 
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V E F A C E. 

poflîble, & j’ay évité de rapporter un 
grand nombre d’avantures, qui en groflif- 
lant les Volumes, ne font d’ordinaire 
que les rendre plus ennuyeux. 



AVER- 



AVERTISSE M:E N T 

Ï>'CT 

LIBRAIRE. 

; r ■> . * ^ 4 « 

Q LM<^*?9 l ! s Re¬ 

lation* ^jpd^Qriç^R, étoile 
celle-ci ne parqi&]»*£>$ ^fida^wc 
à caufe deâ^kefl^ 
tant pas quelle ne pfciiç beaucoup jpark$ 
choies curicuès ôc paiticpÇiges, grèetÿ^ 
contient, & par rexa&tudçjdcda^nœ- 
rite avec laquelle elles font raportées.' Les 
Indes Orientales font d’une tres-vafte 
étendue : elles ont déjà fourni de la ma¬ 
tière à un grand nombre de Voyageurs, 
de elles en fourniront encore (ans doute à 
bien d’autres qui voudront fo donner la 
peine de parcourir tous les diflèrens Ro¬ 
yaumes qu elles renferment. Il ^roit à 
iouhaitter que Mr. Dellon eut pu ache¬ 
ver le voyage qu’il meditoit, il eft cer¬ 
tain qu’étant aufïi habile & au(ü fincere 
qu'il paroit l’être, il nous auroit donné 
un plus gros volume, où il nous auroit 
appris bien des chofes finguliercs, qui 
ont pu echaper à ceux qui Pont preceaé. 
Mais de terribles obftaclcs le détournè¬ 
rent de ion deiîèin, & l’obligèrent malgré 
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lui de retourner en Europe. Il ne nous 
dit pas dans ce livre quels furent ces obs¬ 
tacles* , mais ^ Y» fait dans un autte , 
c’efldatis 6 Rtlatidp £j’fo<|ui£tioi*de 
Goaqui a été imprimé il y a peu d’an¬ 
nées en tx*s Provinces , fiJrPédltieh qui 
en avoitété-fete à Paris en *688. aveé 
Privilège chl Ray. Quoi du on fçeuC 
déjà allez ce que ^eft que Hnquifitiôrt 
qui eft établie en Éfpgcîfc, en Italie, eit 
Pbrtiigal fife en pïuHeurs Autres endroits, 
ôna étébienafle de voir ce qo’eh a dit* 
tin Catholique Romain, ficd’appnmdre- 
deià propre bouche les rigueurs qu’on y a 
exercées contre lüipendant environ qua¬ 
tre années qu’il a été de tenu dans fes pri^- 
fbns.Mais ce qui a paru plus étrange, c’eft 
que pendant qu’on permet de publier des 
écrits dans lefqdeîs on démontré avec là 
dernière évidence les injuflices fie les vio¬ 
lences de cet épouvantable Tribunal, on 
err commette dans le même terns de beau¬ 
coup pl us grandes. Ce qüi nous fait voir 
que bien fouvent les hommes rte convien¬ 
nent pas des mêmes mots, quoique daib 
leurs ils s’accordent parfaitement bien fur 
les chofts. 
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RELATION 

D’UN VOYAGE 

DES INDES 

oi|^ENT ALES. 

T R EridlERE TARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Départ de France. 

A curiofitc dt une choie na¬ 
turelle à tous les hommes , 
mais la jeundle a plusdepen¬ 
chant à le latisfairc que ceux 
qui ont paflc ces premiers feux : J’eus la 
paflîon de voyager désmon enfance , & 
apres avoir achevé mes études, je partis 
de Paris fins aucun dcllein déterminé que 
P*rt. J. A CelliV 





2 Relation d’un Voyage 
celuy de quitter la Fiance, 8c de cher¬ 
cher dans le commerce des Etrangers la 
connoiflânce de leurs mœurs. J’arrivay 
au Port Louis l’année 1667. 8c la Com¬ 
pagnie Royale faifant alors un embar¬ 
quement, j’entray à fon fervice dans le 
Vaiflèau nommé la Force , d’environ 
400. tonneaux, commandé par le Sieur 
Marchand, qui fortit du Havre accom¬ 
pagné de l’Aigle d’or,le 20.Mars 1668. 
au bruit de nos canons, & de ceux de 
la Fottereflê ; mais le vent nous man¬ 
quant prefque aufli-tôt, il falut mobil¬ 
ier l’Ancre fous l’I(le de Groy, à deux 
lieues de la terre ferme, où nous demeu¬ 
râmes* jufques au matin , qu’un vent 
Nord-Eft enfla nos voiles, 6c nous poul- 
fa en pleine mer. 

D’abord les incommoditez ordinaires 


attaquèrent ceux qui navoient jamais etc 
fur cet Elément; je payay le tribut com¬ 
me les autres, mais le temps me fit une 
habitude de cette fatigue : Nous ne vî¬ 
mes que la mer 8c le Ciel jufques au 28. 
que nos Sentinelles découvrirent quatre 
voiles un peu au deffus du vent. La 
guerre qui étoit alors entre la France 6c 
1 Efpagne nous fit craindre des ennemis; 
nôtre Capitaine difpofâ fon équipage à 

com- 


des Indes Orientales. 3 
combattre, pendant que l’Aigle d’or, 
plus leger que nollre Vaidèau, gagna le 
vent, ôc s’approcha de ceux que nous 
avions veus ; On fçût que c’étoit des 
•François qui alloient en Terre-neuve, 
ôc nous continuâmes nôtre route. Une 
tempête de dix-huit heures nous fatigua 
cruellement le lendemain, & nous lôr- 
tions à peine de ce danger qu’un autre 
plus Gonllderable nous menaça ; nôtre 
vailléaufaifoit une fi grande quantité d’eau 
que les deux pompes ne futfifoient pas. 
Nos gens accablez du travail étoient dé¬ 
jà convenus avec les Officiers de l’Aigle 
d’or qu’on a voit avertis, qu’il falloir re¬ 
lâcher en France; mais apres une recher¬ 
che plus exacte ou plus heureufè que les 
premières, on trouva la voyed’eau qui fïit 
aulfi-toft arrêtée, &C nous ne longeâmes 
plus qu’à la joyc d etre échapez du dan¬ 
ger. Un grand vailîêau nous parât en¬ 
core à la pointe du jour, l’Aigle fe mit 
à la portée du canon, ôc fi tu ne déchar¬ 
ge pour l’obligerabaifiérfes voiles;mais 
comme il fit difficulté d’obeir, on dé¬ 
ploya le Pavillon blanc,qui le mitafbn 
devoir. C’étoit un Navire de la Compa¬ 
gnie établie a Dieppe, qui alloit au Sé¬ 
négal trafiquer d’y voire , de plumes, ÔC 

A z de 



4 Relat on d’cjn Voyage 

de poudre d’ori le Capitaine nomméle 
Moyne nous fuivit quelques jours, ôc 
demeura à Pemboucheure du Niger , 
pendant que nous vogâmes vers le Cap 
vert, où nous arrivâmes le dernier d’A- 
vi il. 


CHAPITRE II. 

Du Cap Vert. 

C ’Eft un endroit de l’Afirique fcitué 
fous le quatorzième degré au Nord 
de la ligne équinoxiale ; il y a une gran¬ 
de Ance où les Vaiffeaux font expofez 
à tous les vents, 6c l’on n’y en voit guè¬ 
re chercher de l’abry. L’abordage des 
Chaloupes eft très-dangereux, 6c il y 
périt des gens qui avoient refiitc à de 
terribles orages. Les Hollandois habi- 
toient une petite Ifle proche de la ter¬ 
re ferme dans ce temps, qui avoit eu 
autant de maîtres qu’on avoit vcu de Na^ 
tions la fouhaiter, 6c ces derniers ne la 
pofledoientapparamment que pareequ’on 
ne la leur avoit point difputée , elle eit 
ingrate, £c pour y fubfiiler il faut cher¬ 
cher 














































des Tndes Orientales f 
cher des vivres à la terre ferme. Les 
pepples du Cap vevt font beaucoup plus 
afireux que le refte des Aflriquains. La 
laideur eft égaie entre les hommes 6c les 
femmes : celles qui j'y ay veuës portent 
leurs enfans derrière le dos, Se leur don¬ 
nent à tetter par dcûus les épaules, el¬ 
les aiment la chaflè, fontaufli peu chai¬ 
res que belles , Sc ne rougirent point 
de faire publiquement des proportions 
amoureufes aux étrangers. Quoy que 
ces Affriquainsayent quelque connoiflan- 
ce de la religion Mahometane, ilsobfer- 
vent beaucoup de ceremonies fuperiti- 
tieufes, que l’Alcoran n’enfeigne pas. Ils 
reçoivent aflèz bien ceux que la fortune 
conduit fur leurs terres, mais le vol eft 
fi commun parmy eux, qu'on doit s’en 
deffier : la chaflè leur fournit abondam¬ 
ment dequoy vivre, & le milleteltleur 
pain ordinaire, parce qu’ils recücillcnt 
beaucoup moins de ris & de bled. 

Je ne m'arréteray point à décrire leur 
maniéré de vivre, trop de perfonnes l’ont 
fait avant moy 6c comme je veux être 
fincerc, i avoue que je ne m’en trouve 
pas aflèz bien informé, n’ayant demeuré 

parmy eux, qu autant qu il le falut pour 
prendre quelques raffaLchiflèi&ens. 

A J Nous 


6 Relation d*ün Voyage 
Nous levâmes les anchres le i z. de May* 
& les vents étant favorables nous n’eûmes 
point d’autre incommodité qu’un peu de 
calme, pendant lequel nous nous occu¬ 
pions à pêcher des Requins , que les 
Portugais appellent Tuberons, pour le 
fcul plaifir de les tuer. C’eft un poif- 
fon dont la chair eft dure êtfort indigefte, 
il y en a de fi grands, qu’ils pourroient 
avaler un homme, & ion n’en mange 
que dans les dernieres extremitez: la fe¬ 
melle porte Tes petits & ne fait point 
d'œufs, j’en ay trouvé jufques a douze 
d'une pie & demy de long dans le ventre 
de leur mere, ils font beaucoup mcii- 
kms que les grands. On pêche a autres 
poiflôns entre les deux Tropiques, que 
les mêmes Portugais appellent Bonites ; 
c'eft un des plus agréables rafraichiflè- 
mens de cette mer. Il s’en voit aufii 
de volans, à peu prés de la grandeur & 
de la forme des harans ", leurs ailes re£ 
femblent à celles des chauves-fouris Ils 
ne s’en peuvent lervir que tant qu’elles 
fofrt 4 iumides, ce qui les oblige âfo plon¬ 
ger fouvent dans l’eau. C’efl une choie 
lurprenante que la quantité en foit fi nom- 
breufo, veu qu’ils ont des ennemis par 
tout, & quilespourfiiivcnt fans relâche; 

les 





des Indes Orientales. 7 
les oy féaux les perfecutent dans Pair. Les 
Bonites par une cruel le anthipatie ne leur 
font pas phis de quartier dans la mer, 
quand ils y veulent chercher un azile, 
de forte qu’ils, font dans la crainte per¬ 
pétuelle de périr. 

Nous pallâmes la ligne équinoxiale for 
la fin de May, & le tropique de Capri¬ 
corne le 24. Juin ; jufques alors notre 
voyage n avoir rien eu que de fort agré¬ 
able , mais Peau manqua à ceux de l*Ai- 
cle d’or, avec lefquels il fàlut partager 
la nôtre; la nuit foivanteil fitfeuJflèrou¬ 
te & nous abandonna. Deux jours a- 
prés notre Varflèau- retomba dans Pacci^ 
dent de foire eau avec tant d’abcmdan- 
ce , que la perte en parut infaillible; 
parce qu’il n y avoir point de lieux oft 
nous puffions relâcher, & nous fumes 
long-temps à n’attendre que le moment ’ 
d une mort cruelle ; l'ouverture fut en¬ 
core découverte, Ôc le remede n'eut pas 
plutôt arreté le mal, que l'efperance de 
vivre redonna la vigueur & la joyc à 
tous ceux à qui la crainte & le travail 
les avoir ôtees. Le vent nous devint 
fort contraire au paflâge de ce Cap fi ce- 
Iebre, formidable à tous les^oyageursj 
chfin nous le doublâmes bcureufcinent 
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8 Relation d’un Voyage 
Sut la fin de Juillet, & le 7. d’Aouft 
nous découvrîmes Pille Uauphine, ap>- 
^ pell^auparavant Saint Laurçns, & 
par lès habitons originaires, Madâ^afcar, 
a la hauteur de 16. degrez Sud, de du 
côté de POiieft, ce qui furprit nos Pilo¬ 
tes qui avoient crû en être à PEft. Il 
falut extrêmement travailler pour dou¬ 
bler le Cap le plus méridional de Pille, 
à caulè de loppofition du vent. Ce 
fut alors que la maladie commença à de- 
ibler nôtre équipage, & que nous vîmes 
en peu de temps le Icorbut attaquer les 
deux tiers de nos homme# ic’eft ceficau 
cruel que les Mariniers François appel¬ 
lent mal de terre, parce que ce n'cft 
que fur elle quon-y peut efpérer du fou- 
lagement, peu des nôtres en furent 
exemps, de la rigueur des vents ajoura 
une fatigue déplorable à ce malheur, de 
forte que fans un fècours miraculeux de 
la Providence, tout étoit fur le point 
de périr. Avec tant de (bufirances dif¬ 
ferentes nous ne perdîmes que trois per- 
fonnes dans nôtre bord, & le vent le 
lallànt de nous travailler, nous arrivâ¬ 


mes à la veue de Pile Bour<j 
lée auparavant I^afcareig^wj 
bre, mais il nous fut 


n, appel- 
Y. Septem- 
IçLde l’apr 
' "\ pro- 
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procher que le quatrième jour: Nous 
mouillâmes Panchre iris à vis d’une habi* 
talion que les nôtres appellent de Saint 
Paul , â rOüeft dePIfle, & l'on travail¬ 
la avec mute la diligence poÆble à met* 
trê les malades à terre » nous perdîmes 
encore deux hommes, dont l’un fut no* 
yé, & l’autre mourut fur le tirage. 








CHAPITRE III, 


De Z 5 Ijït Bourbon ou Afafcarrigne. 


Q Uof que pfafcurs personnes a* 
yent parfaitement bien décrit les 
beautez decette Ifle, je ne lafic- 
r*y p** de dire ce que jfenay veu, pour 
ne point interrompre «nondeflëin. Elle 
eft Ici tuée feus le s,i* degré auMfdyde* 
l’Equateur , & diftante de lTfîc Daa- 
ftene d'environ ïjo. lieues,- fencircuit 
peut avoir %%. beUës, te fa %** dk 
prelqne ronde ; les François Phabitem 
depuis prés de 40. ans, & rienne nous 
apprend que dettes peuplesfayent pot 
fedée avant eux. Pour être feus ia'Zo¬ 
ne torride que les anciens ont cru in- 
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habitable , l’air que l’on y relpivc ne; 
laiflè pas d’être agréable T St la chaleur 
que la proxirriitç du Soleil edufe pendant- 
le jour ; eft ttmpfcréé pat les rè(ee$ ! qifi 
tombent totires les nuits, il n’y pleut 
jamais qtje for la fin de Février ou au 
eommeacrilrænt de Mars : pendant oe 
tem ps les' vents que Von appelle hôura-* 
gans régnant fur les côtes, empêchent 
tes Varfteaux ôteirapprqjhp^ parcrqn’jL 
n’y a point de ports ^M^ÊuiU n’y pour¬ 
voient dttneutei'iafqjj^Pi. .5 Depuis que 
les François en ctoic^K} poficftionjuf- 
ques-au temps que i^^fcpaftàtnes; en 
n’y avoit point ena^^fei de malades ; 
tous ks voyageurs a^^^d 5 ir»drftTjiodv 
tel diâèrentes y trouvent ordinatrébne^ 
la&mé, 6c plus de quatre-vingt d£*nos 
hommes en firent l’hcureule expérience 
dans l’efpacç de dix ou douze jours. Cec-? 
te Ifle ? cft arrouiee par p*lufieurfr petites 
rivières fi fertiles en poiflon, que pool 
fcs traverser à pié, ce qui ie peut &iiq 
iiferaent, on eft obligé de s’appuyer fur 
ma bâton pour ne chanceler pas, par 
le nombre &;la rapidité des podlbrts, 
que l’on prend à la main fans avoir bo 
fi>in de lignes ny de filets. Nos Fran* 
çois ont nomnac le côté du Nord pais 

bru- 
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brûlé, parce que Vari y voit datant ’M 
nuit des fiâmes s’éle^eKde terre-, /ans 
qu'il en refte rien pendant!-k jour qtr\i- 
ne grande fèchereflb , qui rend ces plaig¬ 
nes fteriîes. Il y a une fetftité toute opi 
po/ee au Nofd-Éft, que l'dn appelle le 
beau pais. Les François n’ont nefi'ou¬ 
blié pour le Cultiver,; 6c lès fruits, te 
grains &c te herbages' y Viennent aboiv' 
ênttitnent; ortÿ tfoüÿ^&tidteïïens tnev‘ 
1b ns d’eau, que te îd^hS^ppèlîent pa-/ 
tequas, & les Port&gà'i* -(xfiancias, ilS 
font plus gros que ceux d’Europe, bni 
néèoree plus Vërte, îdlà chair plusrho- 
fe , rienfau mqhdè rte'detaltett faiepxJ 
fc goût ërt eft dêHdètt* , qfeque ex* 
ce^ que Pon en faite, 11 n’en rate aücti^ 
ne intbmmbdité. ' ] -* - ' • 1 


- Les bananes ou figite d’Ihde,' DV 
/bbt'pa’s plus rarts/ ny ,; ûi6ihs agréable*} 
L’arbfé qül te Trotté itft dîflèfèrif 

des néflier,'\*S! ( |Mt/s Wtmdle 'fiWteùf : ï* 
jtrfiÿier x lruit'W : ti$t p\ez\ n W tiè'jétÜé 
aucuttès branchèi^ëè ftm «'bit 1 fëülekteht 1 
atrbâtrt ‘dn rrbneqUèfqte'feiiiHcs' qiil éhl 
ibrttrtt imrdediaternènt il p&iflè dti* 
Kourgebh ‘dela^rbllètir liù bras, ‘cjUr dd- 1 
vient'long ne‘tYoié'pkz , bit ks bâftibësJ 
ionr tittfrcnéès' utfêhdc^de grn^fesi l tel 

A 6 fai»lies 
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feuilles ont jufques à lept piez de lon¬ 
gueur , ÔC deux & demy de large, le 
«y fruit eft diffèrent en goût, en couleur, 
6c en grandeur ; les plus petites de 
ces figues ont environ trois pouces de 
long & deux détour, Scies plus groiles 
un pie de long, elles jauniÛènr en ineu- 
rifiànt, il y en a cependant quelques-unes 
qui demeurent toujours vertes » la peau 
qui les couvreeft épaiflè&peu attachée à 
fa chair qui paroît blanche ; le gouft en eil 
admirable, & les arbres en font pleins tou¬ 
te l’année. 

Les ananas font meilleurs 6c beaucoup 
plus rares que les bananes, ils approchent 
de la gioflèur de nos melons, la figure en 
cft ovale, la Gouleur jaune, 6c la peau fem- 
blable aux pommes de pinj ce fruit porte 
au fommetun petit bouquet vert tillu en 
forme de couronne, 6c cela joint a lôn ex¬ 
cellence , le fait appel 1er le Roy des fruits; 
il eft fort chaud, on le tempere cependant 
avec du vin 6c du lucre, & l’excez enle- 
roit dangereux : Il ne produit point de 
graine, 6c pour le multiplier on ne fait 
que tranfplanter quelques rejetons qui 
croilîèntaU pied de la tige, qui n’eft pas 
plus haute que celle d’un artichaut, 6c ne 
porte jamais qu’m) fruit 6c une feule fois : 

on 


des Indes Orientales, i} 
on fait la même choie pour les bana¬ 
niers. 

Il y a d'une infinité d’antres fortes de 
fiuits dont la defonption foroit ennuyeu- 
ie , 6c à laquelle j1 n eft pâ$ ncccJiïkjK de 
sanêter. l^a première habitation que 
les François ont faite à Bourbon eft cel¬ 
le que l’on appelle de Saint Paul y elle 
efi fituee à i’Oüeft dei Ifie, auprésd’un 
grand étang dont l’eau eft bonne à boi¬ 
re, & qui produit quantité de poiiîoit, 
il n’eft qu’à cent pas de b mer, & tou¬ 
tes les fois que les houragans de Mars 
excitent quelques tempêtes , les flots 
inondent le petit efpace de terre oui fo, 
pare Pétane & la mer, & mêle fon eau 
lalee avec la douce , mais comme ce® 
orages durent peu , l’étang perd le 

goût du fol, que ce mélange luv avoit 
donné, 

L. on ignore qui peut avoir conduit 
des pourceaux & des chèvres dans Plf- 

Mafcareigoe, mais ces animaux s’y 
font u fort multipliez, que l’on en reiv 
contre de grandes troupes par tout. Oa 
cleve des chiens pour les prendre avec 
moins de peine, &c particulièrement le® 
pourceaux qui font les plu^ forouches. 
Comme il n y a pas plus dç af^ansqu’oa 
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a-fesr venir de$ tiut^eoa* 1 ôC’des vache* 
de rifle Dauphine à Bourbon, ils y font 
«Âcbrtf aïfèï St rrièfaeP fâtîv&geg/ 


CHAPITRE IV. 

\ , ' 

' ' ' i : : 1 

. . f • r ' 

Tks t (frittes , dt de é^nel^ts Antres cmimAux. 
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V » 


" ' "Es tortues de 1 terre y font fl com- 
■' imûnes que ceux qui marchent avec* 
. jfhs d^mprelforriem: fontfouveht obii- ; 
èy ti^^an-ftèr ^àr leur rendôhtre hom- 
Srèà'fé'St-frèqü'çrrté ; ' Wchir èri'çft 'fort 
Bbrîrté', & ipptbdre 'üd 'goüp du veau, 

S£i pft tftè' u^ : bmfè de'létîir frtyc cjtir 
péut foHûrdah^e befoîb à 1 la fâtaefe. 

^ '•Gëll^'dc'Titef font b<^\coà^ plus Ta- 
res, elles ne viennent àterre quc}a~'mJir; 
2 ^ l , TOtf]:W^ 9 Ite du* côte ëèSiVM , &; 



ftrftf lfc tèmès qu’etteS fartent dè 1 eau,' 
5c Htfèîlé^ tdnfputün peu éloignées, ! 
oh wdwrVérfelih îçùr pafîahr^un bâton 1 
5Ü4 'KrTCnùb ^céiks de iààà Aartr p W 
* ion- 


DJSS'.'lttoB'S QRiKNTTAJLEM bf 
pondes fê retournent plus facilement, fi. 
y m a de$ unes ôc des autres ptudigifeui 
tentent grandes, le gouft deUeur chai* 
cftdiflerénr, êc celle de mer * «me ver* 
m particulière pour le fbulagenfcmdé 
ceux qui font attaquez du fcarbüt : on 
a trouvé dans quelquds-uncs jufijàçs il 
Sooœdfs, gros comme ceux de* dyts 
les uns prêts à fbrtir, & les autres encoa 
re fans coque, îlsiontfort fecs, écrPapl 
pTœhent point de la bonté de ceuk de* 
ponles. Cependant la tortue cftd’ur» 
giond fècours dans les équipages, on Jet 
peot confcrVer deux mois virâmes, efi 
les arrofànt tous les jours d’eau Halée. * 

1 il ?d dans PHlc Btxtrboodcspigç6ns, 
des tourterelles, desrçxrdmé, tic une nu 
finité d’autres uylcaux/, td®s Tut toue 
qUidtKé de perroquets/ où dm prend 
à la main; eptbmraolpln^^^ 
un bâton. Le fculcode fudtertLtddP 
ftitey s?Ifcyfla matid ; t 1 eft grwcom-î 
idc on dindoeîyfafiiaJ &fespkvbé&<m 

quatre 0^1 dnq’ptezdr longp&.&dafca 
cul té de lô 'prenoreib/rppd plm tfcJeqod 
IfesatKrcs. ' . . ■ j , . . ■ . ■ n 

Qxof qtfe les-méineatut ne fbirttcp*^ 
pbjfr gros a Matcapeidnequr'd&ntfcMtip 
très pays; la quüntiuiesiîen^ tnooqartîoi 

des. 
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des, ils ravagent les terresenfemencées, 
& les maifonsen font pleines , comme 
(es nôtres de mouches, on les voit {ba¬ 
vent tomber dans les pots & les plats r 
& brûler leurs ailes au feu que l'on allu¬ 
me dehors, le foleil fatigant allez dans 
les pins fraîches habitations. < 

On voit auffi à Bourbon des chauves- 
fou ns groflês comme des poules^ mais 
les François ne les mangent pas comme 
font les Indiens : il n’y a ny ferpcns, ny 
aucune autre forte de reptile ou d’infeéte 
dangereux, la bonté de l’air les tué, èç 
c’eft une expérience que les François ont 
faite for les rats. 

Apres nous être rafraîchis dix-huit 
jours, nos hommes étant entièrement 
renais, & notre Yaifîêau remply de nou¬ 
velles provdions, nous partîmes de Ma£ 
ea rogne le 22. Septembre, Regagnâmes 
PHk Dauphine le 29. du même mois, 
fans aucunes traversés. Quand nous fu¬ 
sses â la hauteur de 24- degrez & quel¬ 
ques minutes, la crainte de paflèr le 
Fort Dauphin pendant la nuit, où l'on 
ne revient qu’avec peine, quand on ell 
tombé fous le vent, âcaufedes courants 
qui portent au Sud, & des vents Nord- 
EU qui régnent for cette côte , nous 

moi ni- 


% 
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mouillâmes l’anchre à la veuè de la poin¬ 
te d’Itapere, & le lendemain fur les on- 
ïe heures du matin, nous entrâmes heu- 
reufement dans 1 ’Ance Dauphine , où 
nous trouvâmes l’Aigle dor, qui étoit 
arrivé depuis quinze jours, apres avoir 
plus perdu que nous, depuis même que 
l’équipage étoit à terre, l’air de Mada¬ 
gascar n’ayanr pas la même bonté que ce- 
luy de Ma/careigne. 

On préparait déjà ce Vaifleau pour 
les Indes avec la Avarie, où ils dévoient 
conduire Monficur de Paie, Directeur 
de la Compagnie, qui mourut depui^à 
Surate : Notre arrivée donna d’autant 
plus de joye que l’on nous avoit cru per¬ 
dus , Ôt l’on nous fit une réception fort 
agréable. 

Le 2 . Octobre le VaifTeau nommé S. 
Jean, qui avoit le premier paÜë’aux In¬ 
des depuis letablilîëment de la Compa¬ 
gnie, où il avoit porteMonfîeur Caron, 
un des Directeurs generaux, partit pour 
Fiance. Il étoit commandé par Mon¬ 
sieur de Lopi, nêveu de Monfieur de 
Monde vergue, alors Lieutenant general 
pour le Roy àMadagafcar. On longea 
en même temps à nôtre équipage, & (à 
diligence fut fi grande, qu’il le trouva 
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preft à partir avec les deux autres, de 
forte qu’ils firent voile tous trois enfem- 

ble, pendant que nous demeurâmes à 
terre. 

CHAPITRE V. 

I>e P]JU Dauphine. 

M Adagafcar, l’Ifle Dauphine, 6c 
(âint Laurens, ne font qu’une mê¬ 
me chofê : Les habitans naturels luy ont 
toujours donné ce premier no» ; le fé¬ 
cond luy vient des François, 6c le troi- 
fierne luy fut im pofé par les Portugais, 
^ firent la decouverte le jour con¬ 
tacte a la mémoire de S. Laurens. 

Elle efl fcituee en longueur depuis 
environ le huitième degréjulques au 2 j. 
degré de latitude méridionale. Ceftla 
plus grande Ille du monde, au moins' 
de celles que l’on connoît ; elle à 750. 
üeuës de circuit, 6c cft temperée autant 
que le peut être un païs dans cette fitua- 
tion ; La nourriture ordinaire des peu¬ 
ples efi: du ris ; il y a quantité de bananes, 
ananas, cocos,oranges, limons 6c autres 

fruits. 
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fruits. Il y a auflî beaucoup de rivière 
grandes & petites, & des étangs très 
commodes quand la pluye manque. Le 
plus grand commerce eft en bœufs /cts 
animaux y font dune hauteur demefurée, 
ont une louppe fur le col, qui n’eft que 
de graiÛè, c’en eft l’endroit le plus dé¬ 
licat , 6c elle pefe à quelques-uns ju£ 
ques à 30. livres. 

L’a i r de Madagafcar n’eft pas fort bo n, 
quoy que temperé, & celuy du Fort 
Dauphin a plus de pureté que les autres 
cantons ; les maladies qui y régnent font 
prefque toutes contraârées dans Je cota- 
merce des Noirs, quil faut aller cher¬ 
cher au travers des nvicres & des mon¬ 
tagnes, fans bateaux ny voitures, aveç 
une fatigue que l’extréme chaleur rend 
pemicieufè, 6c qui ne peut pas man- 
q uer de caufêr des maux dangereux i 
on porte tous les malades au Fort Dao- 
phin, mais la fièvre eft fi contagieu/ê 
fous ce climat, que l’Hôpital en eft tou¬ 
jours remply, quoy qu’il en meure tous 
les jours. 

Iles habitans de Madagafcar fe fervent 
de deux fortes de bateaux pour aller 
fur la mer & les rivières s ils appellent 
les uns canoë ou canots, & les autres 
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pirogues. Ceux-cy font compofez de 
pluneurs planches aflemblecs, ou plutôt 
coufuës les unes & les autres avec un 
fil d’écorce d’arbre, fans clou, ny étou¬ 
pe > n y godron ; il s’en fai t d aflèz grands 
Ppor porter 100. hommes : ils peuvent 
aifément renverfer, fi l’on n’y eft dans 
un repos continuel, & c’eft à h pêche 
que l’on s’en fert ordinairement. 

Les canots font d’une feule piece de 
bois, creufée avec de petits couteaux, 
dont les Noirs fè fervent uniquement 
danstous leurs ouvrages ; cette efpece de 
gondole n’eft pas moins facile à tourner 
que les pirogues,on ne laifiè pas de traver¬ 
ser dedans les plus grandes rivières, & de 
lcsexDofer à la mer. J’en av veu d’alltz 
grands pour porter ioo. hommes, & 
60 paniers de ris, pefant chacun 20. livres. 

CHAPITRE VI. 


Dm Commerce ; 

L E Commerce des Etrangers avec 
ceux de Madagafcar eft en toiles 
peintes, cornalines,bracelets, ôc mend¬ 
ies 
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te d’argent, de cuivre, ou d’étain ; il! 
dtiment extrêmement le fer, parce qu’i] 
n’y en a point dans leur Ifle, & fur tout 
l’eau de vie, qû’ils appellent chicaf, qui 
_ §nifie en notre ï . â nguc , vin de feu j 
ils donnent pour tout cela du vin, da 
boeufs, des fruits, du miel, dont ih 
ont abondamment j quelques fois on en 
tire de Por, &cc’dk l’elperance d’en trou- 
ver quelque mine t eut a, contribué à 
1 etabliflement de la Compagnie ; mais 
jfufques icv toutes les recherches ont été 
inutiles, 5 c les Grands du Pays appelles 
Rohandrian, jaloux de nos François, ont 
fait plufieurs fois des alliances artificieu- 
fes , pour les attirer dans des lieux écar¬ 
ts , ou ils les maflàcroient, fous pretexte 
de leur montrer ces mines. Ces exem¬ 
ples allez frequens ont rebuté les plus 


que de la communication qu’ils ont 
vec les habitans de la terre ferme. 

On trouve allez près du Fort Dauph 
des Topales 5 c des Ametiftes, que 1 
I rançois ont autrefois fort cftiméag^,' nru 
le temps a fait connoître qu’elles ctoie 
de peu de valeur. ru 






CHAPITRE VII. 

Des Peuples de Aiadagafcar. 

y s habitans de cette Me (ont pren¬ 
ne tous noirs, traîtres, farouches 
cruels, ils portent leurs cheveux 
fort longs; il y en a beaucoup de roux, 
& d’autres tirant for le blanc , & ces der¬ 
niers ont le vifàge mieux formé que les 
autres. 


Quand 

2 afcar. 


oagaicar, us y trouvèrent quantité d’ha- 
bitans auflî blancs que les Européens, ôt 
l’on n'a jamais pu fçavoir quelle pou voit 
être loir origine: ils s’étoient acquis une 
fi grande autorité, que les Negres les ref- 
pcâoient comme leurs Rois; les Loix 
qu’ils impofoient étoient regulierement 
obfervées, & les autres étoient leurs en¬ 
claves. 

L’arrivée des François & la veuë de 
leurs armes infpira la rdolutionaux Noirs 
de fecoüer le joug de ces Maîtres qu’ils 
s’étoient donnez. Ils ménagrrent la fa¬ 
veur des nouveaux venus, 6c le pouvoir 

de 
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de leurs Tyrans s aflôibl^ilîànt avec un peu 
de temps, le ddêfooir de perdre ce qu’ils 
avoient poflede ü tranquillement leur 
fit employer l’artifice & iatrahifoncoa- 
tre les nôtres enfin on, en vint à une 
guerre dcckrés , les JFrançois les ex¬ 
terminèrent, & il ne refi* de ces FamiU 
les imçerieufes que quelques femmes que 
u pitié fit epangner. 

Jfl?. Daupfipe eft auffi peuplée que 
la France, on n’y voit pqiq£ de Villes 
mais quantité de Villages peu diflaü» 
les uns des autres j les roaifons font de 
bois, & les portes fi balles qu’un enfant 
de douze ans n’y peut entrer fansfe cour¬ 
ber ; elles n’ont ny fenêtres ny chemi¬ 
nées , le toit n’eft couvert que de fijeik 
les, ou d’une efpece de paillequi refifèe 
a la pluye pendant douze ans, fans qu’il 
loit necefiaire d’y travailler, ma» le feu 
y fait fouvent de grands defotdres ; ils 
n ont aucuns meubles que les panniers 
dans leiquels ils enferment leurs toiles. 
On peur tranfpçrter ces maifons quand 
elles ne font pas bien placées, & il y 

en a qui font prefque toujours erran¬ 
tes. 

L’un & l’autre fexe va la tête décou¬ 
verte, & laifiènt croître leurs cheveux; 

les 
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les hommes ne portent fur le corps qu’une 
piece de cotton ou de fôye , large de 
demie aune, 8c longue d'une aune 8c 
demie, qui paflè entre leurs jambes 8c 
fait un tour à la ceinture. Les femmes 
ont de petits corfèts qui ne leur cou¬ 
vrent que le fèin, dont les manches tom¬ 
bent jufques au poignet, 8c une badne 
de toile ou d’étoffe fuffifamment longue 
& large pour faire le tour de leur corps, 
8c les couvrir depuis la ceinture jufqu’au 
talon. 

Les moins opulentes s’habillent d’é- 
toflè d'écorce d'arbre, qui ne pafle point 
les genoux , afin d’être plus agitan¬ 
tes au travail. Les hommes & les fem¬ 
mes font également curieux de brace¬ 
lets & de coliers, ils marchent les pieds 
mids, 8c fe fl ottent le corps d’une graif 
fe puante qui jointe à leur laideur natu¬ 
relle les rend vilains 8c defèéhieux ; ils 
n’ont point d’autres lits que des nattes 
fur le plancher, avec des morceaux de 
pierres ou de bois pour leur fervir de 
chevet. 

Les Rohandrians ou grands Seigneurs 
fe font porter fur les épaulés par leurs 
eicluves dans une machine qu’ils appel¬ 
lent Tacon, les femmes de qualité ont 

une 
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une pareille voiture, & les François de 
quelque autorité ne voyagent point au¬ 
trement. Cette Nation eft aflèz guer¬ 
rière & fidelle aux Rohandrians : Ta ri- 
c belle de ces Roitelets confifte en bœufs 
ÔC en efclaves, ils /ont dans une perpé¬ 
tuelle divifion avec leurs voifins, & (ê 
font des guerres cruelles où les vaincus 
ne font point épargnez, ny le fexe des 
femmes , ny l’innocence des enfàns ; 
quand on leur demande pourquoi ils por¬ 
tent la cruauté fi loin, en arrachant im¬ 
pitoyablement les enfàns du /èin de leurs 
meres, pour lesêcrafer contre les rochers, 
ils répondent qu’en les épargnant ce /è- 
loit fè confèrver des ennemis irrécon¬ 
ciliables, qui pourroient un jour por¬ 
ter fur eux cette vengeance qu’ils exer¬ 
cent fi feverement. En eflèt ils font tous 
''indicatifs & n’oublient jamais les ou¬ 
trages. Leurs armes s’apellentZagaye, 
c’dt une efpece de dard dont le bois cil 
iotiplc, & va en diminuant vers le bout 
par où on le tient, le fer en eft ordi- 
nairem:nt empoifonné , ils le lancent 
fort adroitement & fe fervent auilide de- 
mi-piques que quelques-uns portent 
avec des rondachrs de bois fort épais, 
ils marchent tous a pied, ôcl’ottn’avoic 
/. P Art K. B 
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jamais veude chevaux à Madagafcnr, a- 
vant que Monfieur de Mondevergue en 
eût fait venir des Indes. ^ 

Pendant nôtre fejour au Fort Dau¬ 
phin , nous eûmes la guerre contre un 
des plus paillants Seigneurs de. plfie, ap¬ 
pelle Raiâf : il mit quatorze mille hom¬ 
mes fous les armes, & on ne leur op- 
poia que cent quarante François & trois 
mille Negres qui avoient pris nôtre par- 
ty. Monfieur de Chamargou qui les 
commandoit, fo faifoit mener un cheval 
en main auquel les peuples imbecilles 
rendoient les mêmes rdpeéls qu a fon 
Maître. 

Les François rencontrèrent Rafaf à 
la tête de fon Ai;mée dans une plaine 
dont le porte luy étoit fort avantageux, 
il témoigna allez de refol ut ion , mais 
le feu des moulquets intimida les fiens 
de telle forte qu’ils fo difperlêrent fans 
qu’il fut portible à leur Chef de les ral¬ 
lier ; ennn Ralaf s'opiniâtrant au com¬ 
bat perdit la viétoire & la vie, & les 
nôtres demeurèrent maîtres de prés de 
trente mille boeufs ôc d’un grand nom¬ 
bre d’efçlaves, qu’ils amendent au Fort 
Dauphin, il en mourut quelques-uns par 
Je chemin, & le relie fut partagé entre 
les vainqueurs. Cét 
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Cet heureux fuccez effraya tous les 
Rois de Madagascar, l'exemple de Ra- 
M les rendit fages, & ils s’empreflèrent 
a rechercher l’amitié de nôtre Nation 
les uns vinrent eux-mêmes jurer une al- 
hance perpétuelle, entre les mains de 
Monfieur de Mondevermie & les plus 
éloignez envoient d« Ambaffad^ 
pour la mefme choie. Cependant tFes- 
peu ont oblêrvé oe qu’il pnotnettoient 
& il y en aeu d’affh LheTpour empli’ 
yer contre les François des armes qu'ils 
en avoient receues par prefensen jurant 
la paix ; on les en.punit ailement, & 
leurs rebellions ne font que des contre¬ 
temps fans fuites. 



CHAPITRE VIII. 


De U Religion. 

C Eux de Madaealcar donnent lî peu 
de marques de Religion qu'on 

S Hirroit dire qu’ils n>en ont aucune. 

n ne voit chez eux ny Temples nv 
Freftres : les lèuls Rohandrians obier- 
vent quelques ceretnonies, & È*o«ça- 
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occafions en font allez extraordinaires. 
Ce n’eft que lors qu’il faut tuer un bœuf, 
& comme tous les fujets font efclaves, 
il n’y a que les Princes qui pitiflènt im¬ 
moler ces animaux de leur main;L’üfà- 
ge de Ce taillader le vifâge & les bras 
leur eft commun, mais comme ils font 
tous ignorans & agiflènt fans motifs, je 
n’aypû découvrir fi c’eft pour la Tante, 
la pieté ou l'ornement, qu’ils fc mar- 
tirifent de cette forte. Les plus éclairez 
d’entr’eux demeurent d’accord qu’il y a 
un Eftre infiny & fouverainement bon 
qui conduit tout, cependant par une 
indigne obftination ils difênt qu’il n eft 
pas neceflàire de prier celuy qui ne fait 
jamais de mal & jreferveot leur vénéra¬ 
tion & leurs vœUx pour le démon qui 
les tourmente. Ils ne croyent point 
l’imftibrtalité ’ dé l’Ame , & n’efperant 
pas de féconde vie, ils s’abandonnent à 
tous les excez de la première, & ceux 
que les Miffionaires ont baptifez retom- 
Dent fouvent dans le libertinage des au¬ 
tres, trouvant le Chriftjanilme trop lè¬ 
verez c’eft une vérité confirméepar l’ex- 

F erience ,• & de plus de trois mille que 
on avoit convertis avant que nous arri- 
vaflîons , à peine en venoit-il vingt à la 
\ MeT- 
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Meflè : il eft vray que plufieurs Fran¬ 
çois y vivoient d une maniéré à ne pas 
édifier ces nouveaux Chrétiens, on fut 
obligé de leur interdire les Sacre me ns 6c 
l’entrée de l’Eglife, mais cette conduit- 
té qu’on regardoit comme un remede 
penfa faire naître un Scliifine ; les liber¬ 
tins trouvèrent un Pafteur tout propre 
à les confirmer dans l’égarement, ils é- 
tablirent une Chapelle, où ilsfàifoient 
1 Exercice public, malgré les defiènoes 
des Direéteurs légitimés„ mais le Pro¬ 
cureur general la fit brûler à la fin. 

Le Mariage na aucunes réglés chei 
quelques peuples de Madagafcar, ils fc 
prennent fans exiger de promeflês réci¬ 
proques & fe quittent quand ils en ont 
envie, la méthode eft toute differente 
dans les contrées de Galamboule & d’An- 
tongjl, ojj y garde les femmes, elles 
n’y font point en commun, & la mort 
eft impofee a celles qui font furprifes 
dans quelaue infidélité. En quelques 
endroits plus Sauvages il fe fà t un mé¬ 
lange affreux fans aucun égaid pour le 
fartg. 

Je ne fçay fi les femmes de Madagaf¬ 
car fouffrent autant que celles d^PEuro- 
pedans leurs accouchemens, mais à pci- 
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ne font elles délivrées, qu'elles vont fè 
kver dans des rivières ; Iaillant leurs 
cnfàns fur des nattes, fins en prendre 
enfuite d’autre, foin que celuy de les 
allaitter. 

Ils folemnifent quelques jours par des 
dances, au fon des inftrumens a leurs 
•fages, mangeant outre mefure : leurs 
chanfons ne font point indurées comme 
celles des autres Nations , ils récitent 
fâns ordre ce qu’ils penfènt, une voix 
feule commence, les autres forment une 
maniéré de chœur, accordant autant 
qui leur eft pofîîble leurs geftes & leurs 
pas à l’air qu’ils chantent, lequel foû- 
ienu par de petits tambours fait un 
bruit bizarre qui n’eft point defagrea- 
ble. 

CHAPITRE IX. 

Des Fiftsns. 

L A plus commune nourriture des ha- 
bitans de l’Ifle Dauphine dt du ris 
cuit avec de l’eau &du fel, qui leurfert 
de pain.; ce n'eft pas que la terre ne pût 

pro- 
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produire du bled : mais la parelîèdeceux 
qui la devroient cultiver les prive de cet 
avantage. Quoy qu’ils (oient tous fort 
grands mangeurs, ils fopportent conf- 
tamment la faim dans les temps de di- 
fttte: mais quand il leur eft libre de fo 
Tepaître, fix hommes mangent aifement 
un bœuf. 

L’ordre qu’ils obfêrvent dans leurs 
fèftins eft de mettre quantité de ris 
cuit au milieu de l’aflèmblée , qui 
eft aftîlè à terre » on étend le bœuf, 
ou plusieurs, félon que le nombre 
des perfonnes eft grand , fur fà peau, 
qui ièrt de plat s ils en coupent de 
grands morceaux chacun en particu¬ 
lier r 8c après les avoir lin peu tenus prés 
du feu avec de petites broches de bois; 
ils le dévorent fans fe foucier s’il eft cuit, 
& mangent juftpxes à la peau, après l’a¬ 
voir un peu grHIée pour brûler le poil, 
6c les inteftins (ans les nettoyer. 

11 y a quantité de raifîns dans l’Ifle, 
dauphine dont on* ne fait cependant 
point de vin, les Noirs n’en mangent 
I>oint ; 6c l’avoient toûjours crû un poi- 
fon avant l’arrivée des François. Ils ufènt 
d une boillbn compolée deNaniel qu’ils 
uppellcnt Tcntel y le vin Chiclctitel , c’eft 
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à dire un vin de miel, ou Hidromel s les 
nôtres n’en boivent point d’autre &s en 
trouvent bien. 

Il y a dans chaque village une grande 
halle ouverte par tout * qui n’a que le 
comble couvert, on met defîous un vaif- 
leau de deux ou trois muids félon quele 
lieu eft peuplé , plein de ce vin de 
miel, & les jours de Feftes le Rohan- 
drian y fait porter des bœufs & du ris, 
& s’y rend fuivy de fès fujets, qu’il re¬ 
gale depuis le matin julques au foir. 


CHAPITRE X. 

i 

Des Sétutereües , Crocodiles & Qimcleons. 

P Erfonne n’ignore que Dieu fé fer- 
vit autrefois des Sauterelles pour af¬ 
fliger l’Egypte & remettre Pharaon dans 
fon devoir ; c’eft un fléau aue fa Provi¬ 
dence répand encore aujourd’huy dans de 
certains temps fur les Peuples de Mada- 
gafcar, on y en voit une quantité fi for¬ 
midable que la terre en eft defolée, &c 
les autres animaux font réduits à mourir 
de faim, les noirs ne faifant aucunes pro- 

vifions. 
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vifions. Je fus témoin d’une de ces cruel¬ 
les inondations dans le mois de Février, 
elle dura depuis fix heures du matin iuC- 
ques à midy , & l’air en étoit fi plein 
qu’on ne voyoit pas le Soleil, quoy qu’il 
nft un beau^our, & ce peu de temps 
fuffit pour gâter toute la terre ; elles ne 
font pas plus grandes que celles de Fran¬ 
ce , mais elle volent beaucoup plus long¬ 
temps; le vent les entraîne, & c ’eff un 
heureux fecours quand il les poulie vers 
h Mer, où elles periflènt ordinairement. 
Quelques-uns ont crû qu'elles venoient 
d’Aflrique, mais il y a trop loin deMa- 
dagafcar à la terre pour demeurer dans 
cette opinion •, les noirs en mangent pour 
le vanger du mal qu’elles leur font, & 
j’ay veu des François les imiter qui les 
trouvoient bonnes. 

On trouve quantité de Crocodiles 
dans les étangs & les rivières de cette 
Ifle ; les habitans les appellent /k- 
caret , & il eft dangereux de palier l’eau 
même dans les Canots à moins que de 
faire du bruit que cet animal fuit ordi¬ 
nairement ; c’en un amphibie aulfi-bien 
que la Tortuë. Il ne différé du Lézard, 
qu’en grandeur. 11 y en a d^trente ou 
quarante pieds ; dés qu’il eff hors de l’eau. 
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où il vit, le moindre bruit l’y fait re¬ 
tourner,* nous en aflommâmes un dans 
les Indes, ou ils n’abondent pas moins 
qu a Madagafcar; il nous regarda fixe¬ 
ment, & ne branla point qu’on n’eut 
tiré fur luy par hazard entre les écailles, 
parce que les balles n’euflènt pas péné¬ 
tré autrement : quand il fôt bielle nous 
le vîmes courir environ quarante pas, 
& s’arrêter enfiiite fiulàm un grand bruit 
de les mâchoires, dont l’inferieure elt 
immobile ; on acheva de le tuer dans la 
plaine, où le Prince Qnitri, dont je par* 
ibray dans îa lùite, Tenvoya quérir. 

L’expérience à fait voir que l’artifice 
dont on dit que ces animaux fe fervent 
pour attirer les patfàns, nVft qu’une fa¬ 
ble, non plus que la bave qu’on a pré¬ 
tendu qu’il répandok. Des qu’il fort 
de l’eau, le courage, l’adreffe & la for¬ 
ce l'abandonnent. 

Un jeune François fe baignant un 
jour dans un étang, que Pon appelle l’é¬ 
tang doux, fut attaqué par un Crocodi¬ 
le, qui le làilit d’abord a la cuifiè/quel¬ 
que douleur que luy fit cette atteinte, 
il ne perdit point courage : & fe fervant 
de toute là raifon, il fàific le Crocodile 
par fa mâchoire fuperieuic, qui eft la 
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feule agillânte, le tira fur le bord de l’é¬ 
tang avec une vigueur incroyable, & 
fortit de ce combat avec fix bleflures, 
par lefquelles il perdit beaucoup de fâng, 
il fut aufli-tôt fecouru & guery enfuite : 
mais ce qui facilita fa viétoire, ccd que 
le Crocodile n’étoit pas dés plusgrands. 
Les noirs regardent cet animal comme 
une Divinité, & jurent par luy dans les 
chofes qu’ils veulent affirmer : quand ils 
ont quelque conteftation les parties fe ren¬ 
dent fur le bord de l’étang ou de la riviè¬ 
re, celuy qui doit jurer s’y plonge, in¬ 
voque lejacaret, & le prie de faire con- 
noitre la venté en le taillant vivre, ou 
le devorer s’il avance un menfonge. Ain- 
fi l’on juge du crime ou de ^innocence 
de celuy qui s’expofe dans l’eau. 

Je diray un mot du Caméléon pour 
finir ce Chapitre, c’eft un petit animal 
allés femblable au Lézard, mais il a le 
dos plus élevé, la tête plus aigue, &la 
peau fi tranfparantc qu’il paroît toujours 
de la couleur des chofes fur lefquelles il 
eft : la noire cependant eft celle qu'il re¬ 
çoit le mieux ; & il ne confervelesunes 
ou les autres qu’autant qu’il en eft pro¬ 
che. 

Comme javois entendu direpofitive- 

e 
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ment qu’ils ne vivoient que de l’air, j’en 
a y ouvert plufieurs j>our fatisfaire ma cu- 
riofité, quej’ay toujours trouvez rem¬ 
plis de mouches, ce qui me perfùade que 
c eft leur nourriture ordinaire. 
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CHAPITRE XI. 

Voyage de Galamboule. 

P Endant notre fejour au Fort Dau¬ 
phin il arriva plufieurs Vaifièaux 
des Indes chargez de vivres, qui foula- 
gerent la neceflité que nous commen¬ 
cions d’avoir par le ravage des Sauterel¬ 
les. 

Monfieur de Montdevergue étant fur 
le point de retourner en France, fit équi¬ 
per un vaiflèau qui venoit de Surate, 
pour envoyer à Galamboule, & aux lieux 
cirConvoinns chercher les choies dont il 
avoit befoin pour fon voyage, & rame¬ 
ner des François qui gardoient de petits 
Forts, & coûtaient beaucoup à la Com¬ 
pagnie fans luy apporter aucun avanta¬ 
ge: On embarqua quantité de malades 
pour les mener chercher le rétabliflêment 

de 
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eux dans le vaifleau nomme la Couron¬ 
ne , commandé par le Sieur Louvel, & 
nous fîmes voile le feptiéme Avril. 

Les difficultez que nous trouvâmes à 
fortir de l’Ance Dauphine étoient des 
prefâges de ce que nous devions foufirir 
pendant le trajet de Madagafcar à Mafoa- 
reigne ; les vents nous arrêtèrent trente 
jours, où nous pouvions n’en être que 
cinq : plufieurs de nos malades mouru¬ 
rent pendant ce temps j nous perdîmes 
nôtre grand maft de Hune dans les vio¬ 
lentes agitations de la Mer, & nous fu¬ 
mes réduits à ne vivre que de ris & d’eau. 
La mauvaife conduite du Capitaine fît 
foule ver les Matelots, & nous eûmes bien 
de la peine à empêcher les plus modérez 
de le jetter dans la Mer ; enfin après 
beaucoup de peines differentes nous arri¬ 
vâmes â la veuë de rifle Maurice, ha¬ 
bitée par les Hollandois & fituée vingt- 
cinq lieues à l’Eft de Bourbon, elle eft 
à peu prés de fa grandeur, & a la même 
fertilité. 

Le lendemain on mouilla Pancre de¬ 
vant S. Paul, & ce qui reftoit de mala¬ 
des furent mis à terre. Après avoir fait 
nos provifions nous partimes^-pour Ga- 




38 Relation d’un Voyage 

Jamboule: Notre Pilote croit Ffôllan- 
dois, êc fort yvrogne, il fut plufieurs 
jours fans pouvoir prendre hauteur; on 
connut qu’il étoit tombé au Nord pour 
n avoir pas aflèz tenu le vent, & nous 
n’arrivâmes âr GaJambouIe que le qua¬ 
trième Juin. 

Cet endroit de l’Ifle Dauphine eft fi- 
tué (ous le quinziéme degré cinquante 
minutes au midy , éloigné de quinze 
lieues de l’Ilîe Sainte-Marier où nous 
avions une de ces Fortereflès que la Com¬ 
pagnie vouloit abandonner pour leur 
peu d’utilité ; on lignifia d’abord les or¬ 
dres de MonfîeurdeMontdevcrgue,afin 
qu’ils fè preparafîcnt â s’embarquerquand 
nous repaflêrions, &le lendemain nous 
fîmes voile pour rifle de Sainte- Marte, 
où nous laifsâmes le même ordre qu’à Ga- 
kmboule. 

Elle eft fîtuée au quinziéme degré de 
latitude méridionale, diftante de deux 
lieues de Madagafcar, en ayant environ 
quatre de circuit : Elle abonde en fruits, 
eft aflèz peuplée & produit beaucoup 
d’ambre gris, que les habitans vendent 
aux François, en mêlant continuelle¬ 
ment aufîî avec le Tabac qu’ils fument: 
L’air en eft mal-lâin parce qu’il y pleut 

con- 
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continuellement; on y trouve une quan¬ 
tité prodigieulè de Singes diflèrens en fi¬ 
gures & tres-dangereux : Un de nos Ma¬ 
telots en fit l’experience, i envie de man¬ 
ger de certaines oranges que les Noirs 
appellent Vongafes, te fit aller jufques 
dans un Bois, où il fut attaqué de ces 
animaux, qui luy ôterent fon fiifil, le 
déchirèrent en plufieursendroits, & s’at¬ 
tachèrent fi fort fur luy v que ceux qui 
accoururent à les cris eurent beaucoup de 
peine à le leur arracher. 

Quand nous eûmes fait ce qui nous me- 
noit a Sainte-Marie , on prit la route 
d’Antongil, nous gagnâmes l’entrée de 
la baye, où nous penfames périr , Je 
brouillard nous cachant par fon épaifleur 
une haute montagne,dont nous n’étions 

3 u’â une portée, de mouiquet, un rayon 
e Soleil nous Payant heureuièment dé¬ 
couverte, nous firmes mouiller l’a.icrc 
dans le fonds de la baye,à Tabryduplus 
grand des liiots. 
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CHAPITRE XIL , 

De la Baye ÆAntongil , & de notre reteun 
au Fort Dauphin. 

L A- baye d’Antongil eû une des plus 
confiaerables du monde pour là gran¬ 
deur, la bonté de fon fonds, la lêureté 
quelle fournit aux Vai fléaux, ôc la fer¬ 
tilité du terroir qui l’environne : Elle a 
quinze lieues de longueur, trois de large 
à l’entrée, neuf au milieu, & va toûjours 
en étrêciflânt jufqu’au fonds } elle peut 
contenir un grand nombre de Vailîèaux, 
& enferme quantité de petites Ifles, dont 
la plus confiderable eft celle de Maroça; 
c’eft auprès d’elle que les batimens an¬ 
crent parce qu’ils font à l’abry de tous 
cotez ; mais fi les vents de Sud oud’Eft 
en favori lent l’entrée, ils en rendent la 
fortie tres-diflicile, & tel entre en peu 
d'heures qui n'en peutfortirenplufieurs 
mois. 

Les pluyes y font auflî frequentes 
qu’à Sainte Marie, & l’air n’y vaut pas 
mieux : le peuple y vit comme au refte 

de 
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de Madagascar, leur Religion approoie 
un peu plus de la Mabometane s c’eftlà 
que les hommes font jaloux de leurs fem¬ 
mes jufques à la fureur, & que l’on punk 
les libertines par la mort ; ils ne man¬ 
gent jamais de chair de pourceau , 
et ont une telle averfîon pour cet ani¬ 
mal qu’ils font des foflès profondes, où 
ils enterrent ceux qui meurent, afin de 
ne les point fentir en paflànt par defiùs. 
Ils n’eftiment pas plus l’or & l’argent, 
que l’étain & le cuivre. 

Nous prîmes là quantité de volailles: 
Et à compter les marchandi&s que 
nous leur donnions en échange au prix 
qu’elles coûtaient en France , le meil¬ 
leur chapon ne revenoit pas à un fol. 

Dés que nous eûmes ce qu’il nous falloir, 
nous doublâmes le dernier Cap delà baye 
pour repafièr à Ste. Marie, où nous arrê¬ 
tâmes que le temps qu’il fallait pour em¬ 
barquer ceux que nous devions repren¬ 
dre ; quelques uns qui s’étoient mariez 
dans le pays aimèrent mieux y demeurer 
que d’abandonner leurs femmes, que 
le Capitaine ne vouloit point recevoi rs 
nous en partîmes le treize, & moüillâ- 
mes l’ancre le quatorze à la Rade de Ga- 
lamboule i qui eft perpetuellefoent agitée 
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quelque tranquillité que l’air puifiè a- 

voir. Quand nous eûmes raflèmblé les 
François, on brûla le Fort : Les Noirs 
ttnxwjwierenr une douleur extrême de 
leur départ, craignant les habitans des 
.montagnes qui- a voient toûjouis été leurs 
irréconciliables ennemis, & donnèrent 
des marques de ddêfpoir quand ils vi¬ 
rent embarquer le canon : Leurs larmes 
Jious touchèrent, on en. rcceut dans nôtre 
Vailîeau autant que fà grandeur le pûc 
permettre, & on tacha de conlolerceux 
qui reffoient par des préféra & Pefperance 
de les venir chercher. 

. quitâmea ce Port dangereux le 
vingtième dirmois a la laveur d’un vent 
qui nous fit découvrir lapointe dîtapere 
éloignée feulement de trois lieues du Fort 
Dauphin le vingt-fîxiéme. 

Lfis plus habiles ont accoutumé de 
mouiller l’ancre pour attendre le jour à 
cet endroit, afin d’éviter lés rochers qui 
font dans l’Ance, & le malheur de tom- 
ber fous le vent pendant la nuit ; mais 
notre Pilote bien moins prudent que té¬ 
méraire paflà outre aux rifques de nous 
brilèr contre un ccueil,& le jour nous ap¬ 
prit que nous étions au delà de l'Ance. 
Dans l’elperance d’arriver en peu de 

temps 
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temps nous avions mal ménagé nos vi¬ 
vres, tout nous manquait hors un peu 
de ris, & après avoir long-temps conful- 
té on rdolut de s'approcher de terre de 
d’y faire defeendre tous ceux que nous 
avions tirez de Sainte Marie de de Ga~ 
lamboulc , & nous relâchâmes fur le 
fbir dans l’Ànce desGalbons, que Ion. 
appelle de ce nom, parce que quelque* 
Gai lions Portugais s’y font autrefensjper- 
dus \ il n’y a que trois lieues du Fort 
Dauphin, oc nous attendions le jour pour 
débarquer plus aifement notre monde. 
Lors que te vent devint Sudooeft tout 
d’un coup nous levâmes te tncresauflv 
tôt ; âc après quelques petkesdif&cuteez, 
nous entrâmes â la Thoüée de gagnâmes 
te autres Vaiûbaux for te midyuu cin¬ 
quième Aouft. 

Dés que nous fûmes en fhireté tout 
^équipage fk des plaintes du Capitaine, 
qui fut auditôt depofledé, & le Sietir 
Lambety, qui avoit déjà commandé 1e 
Vaiilèau, remis à là place. 
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C H A P I T R E XIII 


Départ de Madagnfcar poser les Indes . 


— m 

VOyage — «iw, mil v«uiicau la 

Couronne, une Fregate nommée la Ma- 
2arine, & Je Houcre le Saint Jean. 

Comme la fàifon etoit fort avancée 
on travailla avec beaucoup de diligence, 
et les trois Vaiflèaux furent en Sat de 
raire voile le douzième d’Aouiî y un vent 
Noid-cft nous fit doubler le cap le plus 
méridional de l’Ifle Dauphine s majs la 
Mazariné, qui étoit un Vaifièau ufé, 
grdit le même jour fon grand maft de 
riune & là grande vcig^ie, on nous a- 
vertit de cet accident ; mais comme nous 
n’étions pas commandez pour efcoiter, 
k & qu’il fàlloit fe rendrè promptement 
Surate , chacun fit route â part Le 
vent changeoit a mefùre que nous en 
changions, & nous l’avions toujours en 
poupe ou largue, qui eft encore meil¬ 
leur , parce que toutes les voiles for- 
vent. Nous. 
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Nous paflàmes à la vcuc de la baye 
de Saint Auguftin, port de rifle Dau¬ 
phine, fituéea rOüeuau vingt-cinquiè¬ 
me degré de latitude méridionale, & 
de là nous fumes à l’Ifle Don Joan avec 
deflèin de nous y rafraîchir. Les Por¬ 
tugais luy donnèrent ce nom, parce que 
celuy qui la découvrit le portoit : Elle 
eft entre l’Aftriquc & Madagafcar, pro¬ 
che de trois ou quatre autres, dont la plus 
confiderable eft rifle de Majora, nous la 
découvrions à peine que le vent noos 
manqua, & nous fumes portez par les 
courans fur des rochers dont elle ellpref- 
que environnée, nous y aurions aflùre- 
ment pcry file calme eût continué, mais 
le vent revint & nous reprîmes nôtre 
route fans fônger aux rafraîchiflemens, 
craignant quelque accident nouveau. 

Nous paflàmes allez ptés de l*IÛe de So- 
cotora fituée proche de la Mer Rouge, & 
c’eftdelà que vient Pexcellent Aloes, ap- 
pellé vulgairement Creftin. Nous y eû¬ 
mes quelques jours de calme, & enfuite un 
coup de vent périlleux qui emporta notre 
grand maft de Hune, cependant nous vo¬ 
guâmes jufques au 18. Septembre que 
nous trouvâmes le Honcre de Saint Jean 
prés des côtes des Indes, duquel nous 

étions 
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crions feparez le premier jour de notre 
départ , nous continuâmes le voltige en¬ 
semble, & ce.VaiÜéau nous fournit quel» 
ques vivres. 

Comme la terre des Indes eftfortba£ 
fc du côté de Surate, on eft obligé d’y* 
fonder Couvent. Noos trouvâmes letonds 
fans l avoir , dés le dix-htfiriémedeSef* 
tcmbce, & le vingtième par Pim prudence 
de nos Pilotes, nous paflàmespardeflûs 
les bancs de lâble qui font entre Diu & 
Daman, Villes appartenantes aux Por¬ 
tugais, dont je parleray dans la fuitte j 
la petitefTe de nos Vaifièaux & le peu 
de charge^ qu’ils avoient nous lâuva ; le 
foir du même jour nous découvrîmes les 
Vflilîeaux qui occupoient la grande rade 
de Surate, avant que de voir la terre : 
Et comme les pénis que nous avions 
évitez nous renvoient timides, nous jet- 
tâmes l’ancre pour attendre le jour* 

Le vingt - unième nous vinmes en 
Rade à deux lieues prés de l’emboucheu- 
re de la riviere, & à cinq de la Ville ; 
on. fit parti rauffi-tôt des Cnaloupes pour 
donner avis de nôtre arrivée ; mais à pei¬ 
ne les avions-nous perdues de veue qu’un 
grand vent Sudoiieft nousfit croire qu’el¬ 
les periroient en chemin; onjetta toutes 
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les ancres que nous avions ; on mit lef 
maftsde Hune & les vergues fiir le ponn 
mais la tempête devint ü furieufe qu’elle 
ôta l’elperahee du iàlut aux plus affcirez: 
la terre nous pouvoir buferen un uS 
ment (I nos cables a voient manqué, 8e 
cet orage etoit de ceux que lëslndlens 
appellent l’Elephant » a caufe de fâ vio* 
lence. 

Enfin ces frayeurs le terminèrent cotn* 
me toutes celles que nous avions déjà eu¬ 
es , & nos envoyez arrivèrent à Surate 
au grand étonnement de tout le monde. 
Moniteur Caron nous envoya des vivres» 
des Pilotes , & des. .Matelots pour nous 
faire ancier dans la rivière : mais ils ne 
nous joignirent que le vingt-troifiéme. 
Le Saint Jean avoit été jetté fur un banc, 
d’où la marée le tira heureuietneoi. 

Nous nous difpoûmes Centrer dans la 
rivière avec le feooure que Vonnausen* 
voyoit • mata eUe émit u. rapide que nous 
ne la montâmes pas (km de nouvelles 
peines * a la. fin cependant-nous gag nîU 
mes le jardm de ImCompagnie qum’dl 
qu a un quart <te \km de Surate 
A 1^ Vaiflèau fil* lequclj’étoisfiit auffi- 
tot radoubé & chargé pour Nfeflilipatan, 
il parut (ur. la, de Nôuvahbre. le 
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Saint Jean fit route pour l’Ifle Dauphine, 
& la MaTarine, qui arriva long-temps 
après 9 fiitdepecée, n’étant plus capable 
ae (bufirir la Mer. 

Comme la Couronne fur lequel fétois 
venu à Surate fut commandé pour Mafu- 
lipatan Ville de la code de Coromandel , 
fin fôrtîs en attendant de nouveaux or¬ 
dres : Et (lavant mon defiein je rappor- 
teray exaéfcement ce que j’ay trouve de 
plus remarquable à Suiate. 




CHAPITRE XIV. 

De Çurdte. 

/^•Ette Ville eft (ituée (bus Ie21.de- 
gré de latitude Septentrionale, 6c 
c’eft le plus confiderablc Port que le 
Grand Moeol aye dans tout ibn Empi¬ 
re : Elle elt grande 6c peuplée, une bel¬ 
le rivière en arrofé les murailles, 6c 
va (è jetter dans la Mer à trois lieuës de 
là : quand j’y arrivay elle n’étoit pas en¬ 
core fermée, 6c les habitans ont obliga¬ 
tion de leur (cureté au Sevagi, un Prin¬ 
ce voifin, qui parlés irruptions frequen¬ 
tes 
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tes les a contraints de fe fortifier. Les 
bancs qui font à Tentrée de la rivière 
errent, on ne les voit jamais deux an¬ 
nées de foite au même endroit, ce qui 
tend le paflage beaucoup plus dange¬ 
reux. 

Les rues de Surate font allez belles , 
mais incommodes, parce qu’on ne les 
pave point pendant la fecherefle , qui 
dure la moitié de l’année, que les In¬ 
diens appellent Efté , quoy-que le folcd 
foit dans lbn plus grand cloignemenr. 
On a foin d’arrofer, 6 c particulièrement 
dans les quartiers où demeurent des per- 
fonnesconfiderables. Les mailbns n’ont 
qu’un étage, celles du peuple font cou¬ 
vertes de tu îles, ôc les plus remarquables 
ont des terrafles faites d’un plâtre qui 
n’eft pas moins beau que le marbre, 6 c 
refiite de même à la pluye : il y a un 
peu d’élévation au milieu pour laitier 
ecouler l’eau ; ÔC beaucoup de perfonnes 
y patient les nuits pour refpirer un air 
plus agréable. 

Toutes les grandes maifons ont des 
jardins pour leur fervir de cour, environ¬ 
nez de Treilles qui portent du raifin 
deux fois l’année : Il n’y a ordinairement 
que ce fruit, mais l’oifv voit quantité de 

I. Parue . C fleur* 
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fleurs extraordinaires, celle qu’ils appeU 
lent Mougrin, & qui reflèmble a no* 
Jafmins, remporte fur toutes les autres : 
ïl y a des arbres qui fleuri/îênt tous les 
jours au Soleil levant & tombent quand 
il le couche ; & d’autres dont les fleurs 
naiflènt lé foir & meurent le matin ; le 
Printemps qui régne continuellement 
dans ces climats ne les en laiflè jamais 
manquer. 

11 y a chez les Grands, 8c même chez 
le peuple , des bains de pierres d'une 
propreté admirable, les Indiens s’en fer¬ 
vent pour fatisfoire à leur Religion ÔC 
modérer les ardeurs du pays. 

Les François, Anglois, 8c Hollan- 
dois occupent les plus belles maifons de 
Surate, celles des Arméniens ne leur cè¬ 
dent gueres, 8c generalement elles font 
toutes agréables. 

Le négoce y eft fort confiderable ; on 
y trouve quantité de diamans que l’on 
reçoit du Roy de Golconda Tributaire 
du Grand Mogol, des perles qui fe pê¬ 
chent au capdeComorin, & en plu- 
fieurs endroits du Sein Perfique, de l’am¬ 
bre gris que les côtes qui font au delà 
du Cap de Bonne-Efperance produifènt 
abondamment ; du mufe qui vient de 


fi 
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la Chine, & de la civette que Pou re¬ 
cueille de l’animal qui porte ce nom. 
Il y a de toute forte cPétofiès de foye & 
d’or, des toilles de coton de la plus gran¬ 
de beauté du monde, de l’indigo, & 
quantité de drogues pour la Médecine 
qui croifTent dans le pays, où viennent 
d’Arabie : les épices le trouvent aux In¬ 
des , la mufeade à Ma laça, le gerofiê 
à Macafar, la canelle dans Pille de Cei- 
lan Ôc le poivre par toute la côte du Ma- 
labaF, ainlî il n’y a rien de fi rare, qua 
les Magazinsde Surare ne puifiênt four¬ 
nir. 

Le Gouverneur l’cft non feulement 
de la Ville, mais de toute une Province 
allez grande i il a un équipage magni¬ 
fique, plufieurs Compagnies de Cavale¬ 
rie &d’Infanteriecompolëntfâ Garde & 
le fuivent : quand il fort il fè fait por¬ 
ter fur un Eléphant, où l’on drefle une 
tente fous laquelle il peut tenir douze 
hommes ou davantage, félon la grandeur 
de l’animal , ou bien dans un Palan¬ 
quin , qui elt une maniéré de lit cou¬ 
vert de quelque riche étoffe porté par 
quatre hommes, c’en la voiture ordinai¬ 
re des perlbn nés opulent^, elle eft plus 
douce que nos chailes. On peut entre- 

C x te- 
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CHAPITRE XV. 


Suite du precedent. 


I L, y a un quart de lieue de Surate à un 
grand Bafiîn de pierre de taille qu’un 
riche Baman fît autrefois bâtir , il eft 
d’une vafte étendue, on y defeend par 
un efcalier fort commode, & l’on trou¬ 
ve au milieu un petit Pagode ou Tem¬ 
ple confacré aux Dieux des Gentils : ÔC 
ceux qui fe vont baigner y font enfuite 
leurs prières. Les avenues font toutes 
pleines d'arbres, & c’eft la plus agréa¬ 
ble promenade du pays : il y auflî aux en¬ 
virons de Surate de grands jardins parfai¬ 
tement bien entretenus, dont l’entrée eft 
libre à tout le monde. 

Quoy que les Bamans foient les plus 
riches habitans de Surate & Maîtres du 


Négoce, les Maures ou Mahometans pa¬ 
roi fient cependant plus magnifiques. 
Quand quelque perlonne confiderable 
va par k Ville dans un jour folennel , 
elle eft précédée par des trompettes de 
huit ou dix pieds de longeur, groftes i 

C Z pro» 
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proportion, qui lê démontent 6c font 
un bruit agréable 6c guerrier^ 

Les chÆ des Nations étrangères pour 
fe conformer * lHifagp^lu pays,font por¬ 
ter devant eux des pavillons de leurs. 
Princes, ou des Refxibliques qu’ils 1er- 
vent, & font aufii precedex par des. 
trompettes en quelque part qu’ils au- 
lent» 

On trouve à une lieue de 1» Ville ua 
village qui n’eft habit* oue par des Per- 
ics ou Parfis adorateurs du Soleil eC <iti 
£u , où Ton fe va promener pour boire 
du TVy ou vin de Palmier. J^diray 
dans la fuite de quelle maniéré il le fcuti 
t’eft un breuvage délicieux. Tout le 
oays voifin eft plat 6c fertile, on y to¬ 
me du blé* dés que les pluyesfont finies * 
.environ à la fin de Septembre, 6c on le 

recueille au mois de Janvier. ^ . 

L’air de Surate eft bon, il n y fait ja¬ 
mais de froid, 6c les chaleurs y font tou- 


J ^ f ïS^Swaty eft à quatre lieue» 
au Nord-oùeft, tous les Vaillêaux étran¬ 
gers y abordent » mais ils n’y peuvent 
demeurer que depuis O&obre juîques en 
May ; L’inconftançe des vents rendant 
ks aimes &fons dangpreufes. D^pfo- 
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fieurs villages qui environnent le Port, 
celuy de SovaJy, dont il porte le nom, 
eft le plus confiderable. Les Compa¬ 
gnies d’Europe y (Mit aulfi des Magazins 
& des Bureaux fur lefquels leurs Pavil¬ 
lons font arborez. Le Mogol ne per¬ 
met point à fes fujetsde foire entrer leurs 
Va idéaux au Port de Sovaly, de crainte 
qu’ils ne fraudaflènt la Douane , & ce 
n’eft que pour les Européens. Ils y at¬ 
tirent un grand nombre de Bramans > 
Gentils, Maures, & Perles, qui com- 
pofcnt,pendant le fejour que les Vaiflèaux 
y font, une maniéré de Village portatif 
divifeen plufieurs rues, où les Marchands 
ont leurs Boutiques pleines de tout ce 
qui eft neceftàire aux gens de Mer. 

Dans le temps que les premiers VaiA 
féaux François pallèrent aux Indes, il 
arriva jun accident oui penfo caufêrbien 
des maux : Un Manometan vint à bord 
demander li l’on n’avoit point de Pifto- 
lets à vendre, un Commis luy en pre- 
fénta, il en voulut tirer un par les fenê¬ 
tres » mais celuy qui les vendoit, le trou¬ 
vant mal-adroit, tira un coup & lâcha 
trois baies dans le fein d’un jeune enfant, 
qui fe trouva malheureulement à là por¬ 
tée. Cette avanture étcrvna tout le mon- 

c 4 de. 
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de y 6c particulièrement le coupable in¬ 
nocent: la nouvellç en fut portée à ter¬ 
re, 6c paflà bien-tôt de Sovaly a Surate, 
où l’on crioit hautement qu’il fallqit ex¬ 
terminer une nation dont les moindres 
jeux étoient des cruautez, 6c les nôtres 
furent contraints de ne point (brtir pen¬ 
dant plulîeurs jours. Enfin on accom¬ 
moda laffairei le mort étoit gentil, i> 
n’en coûta que de l’argent, à condition 
cependant que fon meurtrier ne defeen- 
droit point a terre, 6cqu’il retourneroit 
en Europe dans le même Vaiflcau qui 
l’avoit apporté. Il y auroit eu de plus 
grandes uifficultezafiirmonterii 1 errant 
avoit été Mahometan, 6c la vie du Com¬ 
mis étoit menacée, puifque c’eft une loy 
indifpenfable 6c rehgieufementobfervee 
parmy eux, c’efi: à dire ceux de la teéte 
de Mahomet, que fi un étranger ôt fur 
tout un Chrétien donne la mort a un 
Mufulman, nom que tous lcsMahome- 
tans s’attribuent 6c qui fignifie vray cro¬ 
yant ou fidclle , il ne peut reparer ce 
mal que par la perte de la vie. 
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CHAPITRE XVI. 


Des differentes Religions* 

C E feroit une chofè prefque impo(- 
fibîe & même ennuyeufe de l'ap¬ 
porter exaéfcement icy k nombre des Sec¬ 
tes & des Religions qui partagent le cul¬ 
te des Indiens. La Foy do Cbriftianif- 
me y fut plantée par feint Thomas ; Sc 
ce Bien-heureux Apôtre y fcella de fou 
feng la vérité qu’il avançoit: on en a 
confervé jufqu’à aujourd’huy toute la pu¬ 
reté vers la côte de Coromandel, & avant 
le commerce de ces peuples avec les Por¬ 
tugais ils ne connoifloient que l'Evangile 
de faint Mathieu par tout l’Orient ; mais 
on leur enfeigna les autres, & ils furent 
agréablement furpris d’apprendre que 
tant de peuples éclairez adoroient Jefus- 
Chrift comme eux, ils different de noua 
en quelques ceremonies, mais tout l’ef- 
kntiel ett lèmblable. 

Les Portugais qui font briller leur zé¬ 
lé par un grand exteneuc^, ont fait de 
grands progrez dans les Inacs pour l’a£. 

C 5 fer- 
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lèrmiâèment duChriftianifine, rien neft 
«lus beau que ters Temples & leurs. 
Monaftetes >• mats on ne faille ças de 
trouver des défauts dans leur pieté. 

La fevere Inquifîtion établie dans tous 
ks lieux fojets à l’obeiflance du Roy de 
Portugal, fi fainte de nom, & fi terri¬ 
ble dans fà conduite , n’a fcvvy qu’àéloi- 

f ner les peuples infidèles du Baptême de 
Eglife. 

Quoy que Tes Chrétiens Payent point 
l’exercice public de kur Religion dans 
ks terres des Mahometans, on ne leur 
défend pas le particulier : Il y a desMai- 
fbns de Retraite, & les Capucins Fran¬ 
çois en poffedent une à Surate. On leur 
ordonne feulement fur peine de La vie 
de ne rien enfêigner aux Mahometans 
qui ks piiifte obliger à fe convertir i & 
l’on condamne au feu ceux que l’on 
foupçonne d’avoir reçu quelque legere 
teinture de nôtre Religion, s’ils ne fè 
juftifient par une profetTion ouverte de 
celte de Mahomet. 

. U y a dans Surate des Chrétiens Ar^ 
Siemens membres de l’Eglife Grecque 
Schifmatique , qui ont leurs Temples 
comme les Catholiques, ks Anclois* 

bfclhûdois & autres Nations de l’Euro¬ 
pe* 
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pe; mais l'Infidele Mahomet y triom¬ 
phe toujours, Sclâfo&e eft la plusnom- 
breufe aux Indes & dans les autres par¬ 
ties de VAûe. Le Grand Mogol en feir 
profefiîon ; & prelque tous fos injets à 
£on exemple. 

On voit encore dans les Indes une au¬ 
tre forte de peuples nommez Parfis ou 
Per fis, dd'cepdus de ces anciens Perfans 
qui furent chafièz par les Mahometans, 
& contraints de s’expoter aux rifques de 
la Mer pour conforver leurs vies : Ils'en 
perdit beaucoupdans le voyage, Octrois 
barques feulement abordèrent à la côte 
des Indes: l une s’arrêta à Suratel’au- 
à Diu, & la troifiéme à Gandivi Bourg 
fituc entre Surate & Daman. Ils ont 
peu multiplié, & ne font point riches; 
par une loy qui leur eft impofee ils ne 
peuvent jamais s’armer que d’un petit 
couteau : Le Soleil ôc le leu font leurs 
Divinitez, c’feft un grand crime parmy 
eux que d’éteindre une chandelle : il 
n’efi permis tout au plus que ded. ? agiter 
quand on ne veut pas qu’elle brûle, &. 
les lampes & les foyers font leurs Tem¬ 
ples 6c leurs Autels. Ils .n’enterrent ny 
ne brûlent les morts, & font foule mène 
une eipece de citerne daîterla campagne 

C 6 où 
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où il y a une grille de fer pour expofer 
les corps au Soleil qui les confomme en. 
peu de temps. 

Quoy que tous tes hommes qui n ont 
point été baptifez, doivent être appeliez 
Gentils, 6c que les Parfis le foient yen- 
ritablement, les Indiens méritent mieux 
ce nom par le nombre de leurs Divini¬ 
sez. Leur fuperftition va jufques à l'a¬ 
doration des bêtes, 6c ils reçoivent fou- 
vent la mort des couleuvres 6c des fcr- 
pens pour prix de .leur pieté ridicule. 

Tous les Gentils refpeékm les Singes, 
& ont une vénération particulière pous 
le boeuf; ils font divilez enplulîeurs ra¬ 
ces, lignées, ou fe&es, que les Portu¬ 
gais expriment par le mot de C a ft a ' 

La plus remarquable de toutes excel¬ 
le des Bramenes , Bramenis , ou Brag- 
manes; ce font des Preftres, obligez 
d'obfevvtr inviolablement 1 ufage de ne 
rien manger qui ait eu ou qui puille avoir 
vie, ne le nourrinàns que de legumes, 
de fruits, ôc de laiiages, 6c ne beuvant 
rien qui puiffe enyvrer. Leurs jeûnes 
font ü aufteres qu'ils ne font qu’un re¬ 
pas en trois jours. Tous les autres ho¬ 
norent ces Bramenes comme leurs fupe- 
ncurs. Les arroes leurs font défendues* 

et 


1 


des Indes Orientales; 6 t 
& ils ne peuvent tuer ny homme ny bê¬ 
te , quand même on les attaquerait, ce 
font eux qui reçoivent ce que les peuples 
offrent à leurs Dieux. Les moins riches 
iè tiennent le matin for le bord des ri¬ 
vières , où ils prient pour ceux qui s’y 
viennent purifier avec un peu de Bol ou. 
de quelqu’autre couleur, qu’ils préten¬ 
dent avoir la vertu de preferver de tout 
accident pendant la journée, ÔC reçoi¬ 
vent ainfi des aumônes qui font fobfifter 
leurs familles- 

Les Bamans leur font inférieurs, aulît 


ne leur eft-il permisd’emrerdans les Pa¬ 
godes que pour y offrir; ils obfervent les 
mêmes réglés que les Bvamenes pour le 
manger; leur occupation eft le négoce; 
& l’on nei> void point de plus adroits 
qu’eux dans toutes les Indes. Les Ba- 
snans & les Bramenes fuivent l’opinion 
de Pytagore , croyant qu’une ame ne 
quitte un corp que pour palier dans un 
autre, & c’en par cette raifon qu’ils ne 
tuent ny ne laifient tuer aucun animal, 
il y en a d’afièa (impies pour faire dik 
triDuer des pains aux chiens dans l’efpe- 
lance que les Dieux feront un jour paf. 
for leurs âmes dans des corps plus con- 
fcderables. Les Gentils Ibnt divifez en 
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qo grand nombre d’autres lignées, oC 
chaque métier en çompofe une, ils n’ont 
pas tous la même auflenté ; quelques-uns. 
mangent du poiflon, 6c d’autres de tou¬ 
tes foites de viandes, hors du boeuf/ oa 
en voit qui font vœu de pauvreté, & pai¬ 
ent leur vie à mendier, que Ton nen 
refpeéfce pas moins / ils demandent l’au¬ 
mône imperieufement, & dlient avec au- 
torité, donnez-moy telle choie. L^syam- 
pagnes en font pleines, on les voit în- 
ceflamment fur les routes des Pagodesou 
Pon peut leur faire du bien, ils font in- 
(blents iufqu’à l’infâmie, & laiflentcroî¬ 
tre leurs cheveux pour fe diftinguer des 
autres Gentils qui les raient, àla referve 
de quelques-uns au Commet de la tete 
pour marquer leur Religion. Ceux 
dont les cheveux font grands, le lavent 
de certaines huiles qui les font croître 
& épaiflk, Stj’en ay veu de plus de deux 
brallès de long. Quelques-uns d’entre 
ces extravagans appeliez Faquirs, font 
vœu de fe tenir plufieurs anneesdansdes 
Pagodes, debout, les bras levez, croi- 
fez, ou dans telle autre potlure qu ils 
s’imaginent, & comme le fommeil pour¬ 
voit trahir leur dell'ein, ils le font atta¬ 
cher dans l’état où ils veulent etre, ce 

pailent. 
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paflent ainfi le cetnps de leur voeu, pen¬ 
dant lequel les Adm migrateurs du Pa¬ 
gode ont (oin de les faire nourrir ; ik de¬ 
meurent ordinairement droits oucroifez 
le refte dejew vie, les jointures ne pou¬ 
vant plus fléchir & ayant entièrement 
perdu le mouvement. La plusconfl- 
derable partie des Gentils Sujets du grand 
Mogol brûlent leurs morts, & l’on en 
voit peu meme dans le refte de l’Inde 
qui les enterrent. 

CHAPITRE XVIL 


€ommt Us femmes indiennes (c brûlent vi¬ 
ves avec le corps mort de leur mary. 

L Es Binaires des Indes apprennent 
que dans ks premiers Siècles , ces 
pays furent gouvernez par des Princes 
Gentils, &que lesfemmes ennuyées de 
voir trop vivre leurs maris, leaempoi- 
fonnoient fans fcrupule; plufieurs de ces 
exemples obligèrent les Rois qui n’é- 
•oient pas exempts d’un pareil traitement,, 
à faire une Loy qui condamnoit les fem¬ 
mes de quelque âge ou^ualitc qu’elles 

Aillent 
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i fient a être brûlées avec le corps de 
rurs époux, & po\ir rendre ce decret: 
soins fâcheux, on y joignit l’intérêt de 
i Religion, promettant a ces infortu¬ 
nées une félicité parfaite apres leur mort, 
^es Brammes les fâifbient honorer com- 
ne de petites Divinités, êc la gloire en 
,blTgeoit fouvent à Ce faire une vertu yo- 
ontaire d’une cruelle neccffité , & a fe 
^oüer elles mêmes à la mort fans atten¬ 
dre qu’on les y contraignit. ^ 

Après une longue fuite d’annees, les 
Mahometans s’étant emparez d’une par¬ 
tie des Indes, ils voulurent abolir cette 
funefte coutume, mais comme on y lait- 
fe la liberté de confcience, la violence 
n’a point été employée , & on s’ett con¬ 
tenté d’ordonner qu’il n'y au voit point 
de contrainte dans le facnfice & qu il 
dépendroit des femmes Gentilles de mou¬ 
rir avec leurs maris, ou de les furvivre. 

Les Gouverneurs doivent examiner 
eux-mêmes , par la volonté de leurs 
Rois, celles qui fe prefentent pour etre 
brûlées, & ne rien négliger , afin de 
les en empêcher par la douceur, mais lï 
elles perleverent dans le defleinde perd, 
il faut qu’ils y confentent, & les faflent 
garder de crainte qu’elles ne foicnt cnle- 
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vées fi elles venaient à changer de fenri- 
xnent. Ces précautions fervent à leux fai¬ 
re faire reflexion fur une entreprife fî 
terrible , & Ton en a vcu trembler ce 
fê repentir à la veuë du bûcher, apres, 
avoir demandé la mort avec un couragp 
intrépide. 

La ceremonie fè fait de cette forte : 
on porte le corps du mort au lieu où il 
doit être confùmé, les habitans de Sura¬ 
te vont ordinairement à une lieue de la 
Ville, en montant la riviere, dans un 
des plus célébrés Pagodes de la Provin¬ 
ce , ayant accoutume dans ces occafions 
de s’approcher des Temples & de Peau/ 
on conduit en fuite la veuve en triom¬ 
phe, elle eft fur un cheval, couronnée 
de fleurs & parée autant au’elle le peut* 
quantité de joüeurs d’inftruments len- _ 
vivonnent, (es parens & fès amis la fui- 
vent, qui chantent 6 c dancent pour té¬ 
moigner la joye qu’ils reflêntent d’avoir 
une Heroine dans leur famille, ou de 
participer à fbn amitié : quelquefois on 
les meine par eau, & alors on attache 
le corps mon au bateau, en forte que la 
veuve qui eft aflife fur unfiege, puiflc 
appuyer (es pieds contre fbn mary. 

Quand on eft arrivé, iyâut pofêr le 

mort 



66 Relation tfu# Voyagé 
■juoit fur le bord de l eau, ou la vidimt 
le va laver & elle enfuite, pendant qu’on 
le porte dam une petite cabane de lèpt 
ou huit pieds en quarvécompofee de bois 
fcc , couverte de rofeaux , le tout imbi¬ 
bé dViile, de refîne, 6c de foulfre, a- 
fin quelle s’embrafe plutôt \ on y entre 
par une porte fort baflè, 6c quand le 
mort y eft la fomme fort de 1 > 

& fiùt plufieurs fois le tour du bû¬ 
cher avec fes habits tous mouillez, après 
elle embraflè fes enfants, & tous ceux 
qui ont quelque liaifon avec elle par le 
àng ou par l’amitié, & leur diftnbuë 
ce qu’elle a de plus preckux fur elle i 
alors on les fait éloigner de crainte qu’el¬ 
le ne fôit ébranlée par leurs larmes, & 
elle entre dans le lieu fatal où elle fe doit 
immoler , quand elle eft afTîfe fùrunne- 
fçe de paille fbuphrée proche du corps 
Se fon époux, un Bramine l’exorte a 
la confiance, & la confqle par i’efpe- 
tance de rejoindre bien-tôt la plus ctie- 
re partie d’elle - même s dans ce temps 
il luy met un flambeau a la main, éc 
quelques fùeillets d’un livre où il a leu 
auparavant, 6 c fi elle eft aflezeourageu- 
fe elle embrafe le bûcher «Ile-même, 

ou fi elle témoigne quelque foibkfk k 

Bra- 
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Braminc luy rend cét office, & ferme 
la porte apres être forty, pendant que 
les fpeâateiars chantent le bonheur ôc 
la gloire de la viébaic. 

La p r e m ière fokquejefbstémoind’u- 
ne de ces tragiques ceremonies, j’enob- 
fcrvay fbigncufètnent routes les circons¬ 
tances , c3le qui tè bwloit ne paroiffott 
pas avoir plus de vingt ans, elle regar¬ 
da avec une confiance fiirprenante coût 
le fpe&acte de fa mort, alluma le feu 
de te propre main, 6c comme je m’étoi* 
placé fort prés du bûcher, je vis qu’elle 
leva la tête de fi» mary, appuya foû 
vifàge défias, baifiâ fonvoile, & mou¬ 
rut «ns faire paraître ta moindre foibielfe 

Quelque temps après il y en eut une 
moins jeune qui voulut accomplir le mê¬ 
me voeu; elle avoit fbubakté la mort^ 
vcc une ardeur empreflee, ôc Ta fermeté 
luy manqua quand elle co avoit le plus 
de beibin, & à peine fe vk elle dans le 
bûcher qu’elle fie des efforts potiron for- 
tir, mais les Bramioes irrkczde fou peu 
de courage, la contraignirent à fournir 
la mort qu elle avok cherchée. Quand 
les corps font confbmmczon jette lescett- 
dres dans la rivière, 6c les familles où 
il s’eft trouvé de cesfemmes^geœmifcs-, 

font 
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font extrêmement diftinguées des 
très» 

Dans les lieu* où les Gentils font 
maîtres abfohis, la L/jy eft obforvee 
dans toute fa rigueur ? l’on brûle par 
force celles qui ne fe viennent point ofc 
frir ; mais ce qu’il y a d’étrange, c’eit 
que les mariages fe font fouvent entre 
dès. hommes rats & des filles qui n’ont 
que fept ou huit ans , qu on ne lame 
pas d’immoler malgré l'innocence de l’â¬ 
ge, fi elles perdent leurs maris, les pa- 
rens fo fàifânt un barbare honneur de 
les livrer aux rigueurs de la coutume. 

11 y a des Royaumes dans les Indes 
où ces Sacrifices (ont differents* on fait 
une foflè profonde ou 1 on jette le corps 
du mort, on y allume un grand feu trois 
jours de fuite, la veuve y eftconduite, 
& pour ne pas l’épouvanter par fe veuë 
du feu, on W couvre d’un pavillon fait 
de fùcilles de Bananier, & quand elle 
a fait fès tours & fès adieux, elle fe lan¬ 
ce dedans au travers de 1a paliflàde qui 
ne refifte guere àcét effort. 

D’autres enterrent leurs morts dans 
de grandes foffes, où l’on met les veu¬ 
ves toutes droites, les couvrant enfui te 
de terre jufques au col * alors le Brami- 
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ne s’approche, & quand il a fait fes ex¬ 
hortations il étrangle la viâime, &C a- 
çheve de la couvrir de terre. 

Le Roy de Maudre n’a jamais moins 
de trois ou quatre cent femmes, que l’on 
contraint toutes à fe brûler avec ion 
corps, quand il eft mort. 

On obferve une autre coutume aux 
funérailles des Pinces de la race de Se- 
vagi : on brûle avec Ion corps tous les 
Officiers qui l’ont fervy pendant fà vie* 
& cela va a un grand nombre d’hommes. 
11 y a plufieurs autres petits Royaumes 
où Ton ne fuit pas aux obfeques des 
Grands, des loix moins cruelles que cel¬ 
les dont je viens de parler. 

CHAPITRE XVIII. 

T) es Temples & des habits des Indiens. 


C omme les Indiens font de differen¬ 
tes Religions, tous leursTemplcs 
ne le relîèmblent point. Les Mahomc- 
tans de Surate y ont édifié des Mofquées 
magnifiques, il y en a plus de deux cens 
dans cette Ville, mais elleSspe font pas 

tou- 
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toutes oonfiderables : ih ont tes Image» 
«exécration, * ü n'y a qu une pe¬ 
tite niche du côté de ta Mecque » j** r™* 
dévots ne pouvant pastoqjotttsalfcr che - 
cher ces Sobres Wftue^onamar- 
qué pour contenter kur 
lieux qui n’ont pour toute gravite, qu’un 
trou clans la muraille & unbaffin £** 
fc purifier dans le temps «k la pnere. 

Ds ne laillênt pas ’ en ° m ^ 

Mofmice, & c'eft amfi quel on en dort 

diftinguer le nombre innny que 1 ond t 
fere au grand Caire, & en cPauws Vil¬ 
les où la Religion .de Mahomet domi- 

nC Selon l’ordre de'.’Alcotan k Vendredy 

eft kur Dimanche, & . da “ 

fecré à la dévotion , fis font leguhere- 

ment leurs prières & leurs aumônes. 

Les Pagodes des Gentils font hors 

des Villes, & il n’y a que les‘ P Ha¬ 
ches qui en puiflcnt avoir cherre 
due en eft toujours vafte 8c la ftructur 
aflez belk : tous leurs jours font ega e- 

ment dévots, 8c: ils 

leurs Dieux que des choies inanimées. 

dit n’adorent que k Soleil & le fou. 
n’ont point d’Autds ny de lieux defh- 
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pcz particuUereraeru à la dévotion, VU 
mage du Soleil étoit autrefois leurldok; 
mais depuis qu'ils viventfous la dominar 
tion du grand Motfol, ce culte leur eft 
interdit , & fi quelqu’un en a oonièrvé 
l’ufage,il doit prendre de gnmdcs précau¬ 
tions pour fe cacher. Tous les fujets 
de ce Prince portent le Turban de queU 
Que Religion qu’ils loicnt, avec un peu 
de diflèrence ; les Mahometans & les 
Parfis ne rafent point leurs barbes; tous 
les hommes portent des vefles qui refièra- 
blent à noscafaques, les manches en &nt 
étroites , mais fi longues qu’elles font 
plufieurs plis fur le bras, ils ont une efpe** 
ce de caleçon étroit qui n’ert point ou¬ 
vert par devant & defcend jufques au 
talon, les Gentils portent des maniérés 
de jupes : pour des bas c’eft un ulâge 
inconnu dans toutes.les Indes, & l’on 
n’y porte les fouliers qu’en pantoufle. 

Les femmes ont les plus beaux cho» 
veux du monde, dont elles prennent 
grand foin : leurs habits diflèient tres- 
peu de ceux des hommes à la referve de 
la coefiiire ; elles portent des voiles pour 
fe couvrir le vifege dans les rues, la pro¬ 
preté eft cherie |>amûyelles. &leseflèn- 
ces piecieufes répandues fitf toute leur 

per- 
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Zcrfonnc. On ne les voit pas librement # 
gt £ufie eft.fi naturelle aux Maho- 
nvetans qu’ils en prennent jufques al ex 
^ Z les moindres fujets qu’on leur 
en donne, & ceux qui n ontjamaisouy 
mrler de leur humeur, en compren- 

drontaiféinent le cnraftere par l’exemple 

^^GouXu’TdTsurate aimoit paf- 
fiormement une de fes femmes ^ 

& ayant appr.s qu il yav°it dans la corn 

î&STrf 1 » 

Ijirefteui, de fouflm 

1er, ils le firent avec P' a ïf r Æ„ au 

p=, 

digne du fervice qu’il en exigeoit » 

fetïtÆ 

^autrellaire que celuy de l\>bligeu'Tra- 
vaille* donc avec toute la diligence ^ 
vous pourrez, ajouta lydien, faites, 
moy conduire où eft la perfo ^ 
tous voulez qu’oa reprefente, rep 
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le Peintre : Quoy / interrompit le Gou¬ 
verneur, en rougifl^nt, vous avez pré¬ 
tendu voir ma femme ?& comment vou¬ 
lez vous que je la peigne fi elle m’eft in¬ 
connue, répondit le François t retirez- 
vous , pourfuivit le jaloux Indien , fi 
vous ne la pouvez peindre fans la voir, 
j’aime mieux renoncer au plaiûr d’avoir 
fon portrait, que d’expofer fes charmes 
à la veuë d’aucun homme. Voila iufi. 
ques à quel point va la folie, ou plutôt 
l'imbécillité des Mahometans. Le li¬ 
bertinage & les vices régnent cependant 
chez eux, 8c les femmes fçavent, trom¬ 
per la plus aétive vigilance de leurs ma¬ 
ris. 


Celles des Parfis 8c des Gentils ne 
font couvertes que de corfets juftes, qui 
s’attachent par derrière, les manches en 
font courtes, elles ont des bandes d’étof¬ 
fes félon leur condition, qui font le tour 
du corps, pafiènt fur leur têtes, 8c s’atta¬ 
chent à la ceinture;elles font prefque tou¬ 
tes belles, le commerce en eft libre, 8C 
elles fe vouent ordinairement à Venus, 
hors les Bamanes qui font un peu plus 
modeftes. Leur magnificence en bijoux 
eft toute aufii grande qu’elles le peuvent, 
outre les colliers ÔC les braçelets, clics 

û DOr- 
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portent aux pieds des anneaux creux 
Seins de gravier, ou de quelque choie 
oui puifle faireMu bruit : leurs têtes font 
ornées de petites couronnes d’or enri¬ 
chies de pierreries ; elles ont les °règles 
percées ôc chargées de pendants, & le 
nez où elles mettent une plaque d or ou 
d’argent, fi grande que la moitié de leur 

vifage en eft couvert. 

On ne peut rien voir de plus propre 
que leurs perfonnes, les riches fe lavent 
àiei elles, & les autres ait "viere de¬ 
puis la naiûànce du jour jufqu a la nuit, 
ks Bramenes prient pour elles & gar¬ 
dent leurs habits ,c’eftàd,receuxqu el¬ 
les apportent pour changer en lortant 
du bain, où elles entrent toutes vewes; 
leur addrellb eft fi grande que tous les 
«eux qui les pourroient obfervei ne vo¬ 
ient rien contre la modeftie, elles font re- 
ltgieufemcnt attachées à leurs Loix, mais 
fortvoluptueufes. 

Après trois mois de fejour a Su.ate, 
k fus m’embarquer au Port de Sonalv, 
fer le Vaiflèau la Marie , qui alloitavec 
telny de la Force àBariepatan , prendre 
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‘Départ de Surate pour le Malabar. 

N Ous ïbrtîmes dn Part deSoftaly !c 
fixiéme Janvier 1670. â la faveur 
d’un vent agréable, qui continua ]u£ 
qu’à Rajapour, où la Force s'arrêta , 
pendant que nous paflàmes outre : ma» 
comme j’y ai fejourné dans d’autres temps, 
je diray ce que c’eft, pour ne point in¬ 
terrompre l’ordre de ma Relation. 

Oelt un lieu feitué dans les terres du 
Sevagy, un rebelle fameux qui a long¬ 
temps occupe le grand Mogol, & le 
Roy de Vifapour Ton Maître. Jufte- 
ment fouslcdix-feptiéme degré au Nord 
de la ligne Equinoxiale, fur la côte de 
Malabar, environà vingt lieues auNord 
de Goa, on l’approche par une rivière 
facile : il y a un petit vilage fur la droi¬ 
te qui n’efl: habité que par des Pêcheurs, 
& quatre lieues au delà on trouve la vil¬ 
le de Rajapour, qui prête Ion nom à la 
riviere ; les Vaifleaux du pays qui ne 
portent gueres que cent tonneaux, ne 

D 2 mon- 
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montent qu a une petite Ifte qui eu a 
moitié chemin, ôt l’on paflè plus avant 
avec des barques & des chaloupes : quand 
les eaux font balles la riviere n’eft pas 
plus difficile à traverfer qu’un ruiflêau. 

Les Anglois y ont autrefois eu une 
habitation, mais les Indiens les en chal- 
ferent. Notre Compagnie s y eft éta¬ 
blie depuis peu, elle y a une belle mai- 
fon 6c un grand jardin proche dun bal- 
fin, d’où il fort une fontaine d’eau chau¬ 
de, qui n’eft pas moins confidcrablepar 
lès vertus que les plus célébrés de 1 Eu¬ 
rope. Les Montagnes & les Forefts du 
voifinage font pleines de Singes, que Ion 
revere dans les terres du Sevagi, & qu on 
n’ofe tuer fans expofer fa vie. Le Com¬ 
merce de Rajapour confifte en Salpêtre 
& en Toiles : mais fur tout en poivre 
qui s’y recueille abondamment.^ 

Le Sevagi eft un Prince puifiânt, qui 
s’eft fi bien fervy de fa fortune, que mal¬ 
gré l’importance de fes ennemis il régné 
auiourd’huy prefque depuis Surate jul- 
ques à Goa, excepté quelques V îlles ma¬ 
ritimes qui appartiennent aux Portugais. 
Ce voifin redoutable fit trembler Goa, 
où les Vice-Rois tinrent leur Cour l'an¬ 
née 1676. & a porté plufieurs fois la 
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terreur à Surate, d’où il atirédesricheC 
fes immenfes, fansrefpeéter les Pagodes 
ny les Mofquées : On a remarqué qu'il 
ne fut modéré que pour les Nations d*Eu- 
rope ; il eft vray qu’il pouvoit craindre 
leur refiftance, 5 c ce fut peut-être moins 
par un motif de confédération qu’il épar¬ 
gna leurs maifons , que par la crainte 
d’en trouverlentrcedifficile. Il allaen 
Î671. a Surate pour la derniere fois, & 
n’en fortit au’aprés y avoir laifledes mar¬ 
ques de fa fureur, qui ne furent pas ai- 
lément rétablies. Il a toutes fes Forte- 
reliés fur des montagnes ,* les fujets font 
Gentils comme luy, mafc il foufîrc de 
toutes fortes de Religions, Ôc eft un des 
plus grands politiques chi fîecfe. 

Le Vaillèau la Force s’aiTêta donc 
dans la riviere du Rajapour, où l’Aigle 
d’or etoit arrivé depuis peu de jours, qui 
revcnoit d’Achem capitale de FIfle de 
Sumatra, qui n’eft jamais gouvernée que 
par des femmes, & où les Reynes tien¬ 
nent ordinairement leur Cour. Avant 
que d’aller à Achem il avœt pafîé Ma- 
fjihpatan Villedu Royaume deGolcon- 
da de la côte de Coromandel, où l’on 
fait ces belles Chites que nous appelions 
Indiennes, dont la peintufê ne aune pas 

D J moins 
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moins que la 

^ i _ 

fcn Éclat. La Compagnie de F tance a 
des Bureaux en tou* ces lieux. 


CHAPITRE XX. 

Smte 4m Vtjége de %^€aUhar. 

m 

g N continuant nôtre route bous pat 
ftme* à la veue de* FortereUes qu» 
à l’entrée de la riviere de Goa,donc 
ie parlera» dans un autre temps ;&nou* 
arrivâmes devant Mirfeou le quatorzK> 
me de Janvier, mouillant 1 ancre le mê¬ 
me iour à l’emboucheurede la riviere. 

Mirfeou eft dans Ve Royaume de Vi- 
Jâpour, environ à dix-huit lieues aurai- 
dv deGoa, où nôtre Compagnie a un 
KiT^ur le poivre Oeil un cU- 
mat fort agréable 8c fertile. La prem 
r £ cbofe que l’on trouve en montant h 
riviere c’cft le Bourg & la Forterelk de 
Mirfeou ;eUe eftgrande.municfc quav 
tité d'artillerie, &c environna d un foflé 

profond : Le Gouverneur <ie cette Plar 
ce étoit Per&n, extrêmement civil, oc 
t’appeBott Co^bdeU*, Des qu ooUû 
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averty de nôtre arrivée il viiita nôtre Ca¬ 
pitaine , & noos fit à tous en particulier 
des hormêtetez, nous invitant à fou per, 
quoy que l’heure du dîner ne fut pasetfc- 
core arrivée : Nous le famines, les uns 
dans des Palanquins, les autres achevai, 
eicortez de fes Garda avec (es Haut-bois 
6ç (es T rompettes. 

Qyand nous fumes au Château , il 
nous mena dans une grande Salle tapit 
fée des plus riches étoffes du Levant, fie 
nous fit aflèoir autour de loy fardes Car¬ 
reaux de la même beauté. Nos inter¬ 
prètes commet]çoient à peine à s’expli¬ 
quer pour nous qu’on vit entrer une trou¬ 
pe de Diinfcufes qu’il avoir ordonnées 
pour le divertitfêmenr de ce jour : Ces 
femmes n’ont point d autre occupation 
que celle de leur danfe, qui etï fort ex* 
traordinaire & très-peu mode de; leur» 
habits font faperbes , clics font toutes 
bien faites Sc parfaitement adroites. Ce 
bal qui nous parut une nouveauté fort 
bizarre, dura toute la journée, 6c nous 
fatigua extrêmement » parce que nous 
étions à jeun, ôt plusdifpofez à faine un 
bon repas qu à prêter nos yeux à un spec¬ 
tacle qui ne nous réjouifloit point, Pheu- 
re des flambeaux arriva $n nous fit e£ 

D 4 perer 
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perer le fouper : pn nous conduifit dans 
la Cour, où nous vîmes au lieu de tables 
les Danfeufes recommencer leur exer¬ 
cice, enfuite on fît quelques feux d’arti¬ 
fice, qui durèrent jufques à dix heures, 
& nous impatientèrent extrêmement ; en¬ 
fin on nous conduisit fous un grand dô¬ 
me, où le couvert etoit mis a teire fui- 
vant l’ufage du pays , ou plutôt de tout 
l’Orient » on (êrvit une infinité de mets, 
dont la foim ne nous permit guercs de 
diflinguer le goût : la boiflon fut de la 
limonade, que nous prenions dans de 
grandes porcelaines avec des cuilieres de 
Buis, tenant chacune un petit verre : 
On nous apporta apres la viande» une con- 
fufîon de fruits & déconfitures/ Iadan- 
fc fùcceda encore au feftin, & nous ne 
quittâmes le Gouverneur que bientaid, 
qui nous fit reconduire par fes Gai des 
ÔC fes Trompettes jufques àla maiion de 

la Compagnie. . 

Le lendemain on le pria de venir voir 

nôtre VaifTeau qui etoit en Rade ; il s’y 
fit conduire, & diftingua tous ceux qui 
avoient foupé chez luy par des prefêns ; 
on le reçut au bruit du canon, & tout 
le jour fut employé à le regai en Quand 

il partit on luy ht aufîi des prefèns au 

* nom 
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nom de la Compagnie & à tous fès Of-. 
ficiers, plus confiaerables que les Tiens r 
& il Te retira aufli fatisfàit de, nôtre Na¬ 
tion que nous Tétions de & civilité. 

Le Roy de Vifapour n’eft pas des 
moins puiflâns de l’Inde, quoy que tri¬ 
butaire du Mogol, il profeflè la Religion 
Mahometane : mais prefque tous fès fil- 
jets font Gentils. 

Nous partîmes de Mirfèou le dix-neu- 
viéme du mois, & le vingt-deux nous 
arrivâmes à Baliepatan, ou nous trou¬ 
vâmes une quantité de poivre fuâifànte 
pour achever notre charge. 

Baliepatan eft du Royaume de Cana- 
nor dans la côte de Malabar, fituée à i r. 
degrez deux tiers de latitude Septentrio¬ 
nale : le Bourg de Baliepatan n’eft qu’à 
une 1 icuë de la Mer, d’une grandeur con- 
fiderable, habité par de riches Mar¬ 
chands Mahometans. 

Allez prés de cette habitat ion on trou¬ 
ve le Palais du Roy, environné deplu- 
fieurs Pagodes magnifiques, & c’cftàf>eti 
prés en cet endrok que le Prince Gou¬ 
verneur avoit ctably les nôtres pour leur 
plus grande commodité, atteiadamquel¬ 
que endroit meilleur. 

Le Vaiileau la Force arriva quelques 

D £ jours 
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ipurs après le notre, & l’on fit diligent 
ce pour ks dépêcher enfembk, ils par¬ 
tirent k premier jour de Février, & fi¬ 
rent voile vers liîle Dauphine où ij s dé¬ 
voient prendre Mopfieur de Mootdçver- 
gue pour k remener en France. 
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Pu Malabar. 

O N appelle communément la côte 
de Malabar toute l’étendue de ter- 
qui eft depuis Surate jufqucs au Cap 
de Gomorin j mais pour être plus exaéès, 
poqs ne la ferons çommencerqu’au Mon* 
d 5 Eli, fitué fous le i*. degré au Nord 
4e l’Equateur, puifque c’dî là que les 
peuples prennent le norctde Malabarcs ou 

Magyares. , .... 

Cette côte a plus de deux cens lieues- 

de long, êceft divdee en pfofieurs Ro¬ 
yaumes, dopt les Princes font Gentils ,* 
Çz quoy qu’ils polîedent peu de teires, 
ils nç font tributaires d’aucu.is Rois. Lç 
plus paillant de tous eft celuy de Cano^ 
jjpr, les^utxes fo craignent& i honorçn 
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09 l’appelle CoHiri, 6 c ce nom fuit or¬ 
dinairement la Couronne de Canonor» 
Le Samarin ou Roy de Calicut luyeft 
inferieur, qnoy que fesEiats fofeotd’u* 
ne plus grande étendue : }h ne düfeneof 
nv ea »«ur*, nyee Religion, ay en 
coutumes;, Siceqve Fbttdir» du Roy do 
Canonor & de fes fojets, peut fervir pouf 
tous les autres Malabares. 

liait eft bon par toute la eofe , il n’y 
a point de terre en Afi» plus fertile > k 
ris s’y «cueille deux fois par an.» e>k 
abonde en excelle ns fruits, «mis datent 
bien djfièrcns de ceux d’Europe. 

Qyoy que le cocos û’aje pas un goût 
fort délicieux, fou utilité mérite qu’on 
éiûc l’eloge de l’arboe qui le port». h& 
Makburcb 1 ’ appellent TVtg*, il e&drair* 
fens aucunes branche#, 6c a ordinaino» 
raent trente ou quarante pieds de bâtit} 
ten bois cft ipongieux, compofédefiW 
mens qui fe divifent, ôc le rendent iiv 
capable de fervir aux bâti mens, fi ce 
n’efi dans (a vieillefic, qu’il devient un 
peu plus lolidc. Les racines en font 
dcliécs & norabœufrs, entrent peu dans 
k terre, & paroi fient toutes au dehors, 
jâns que cela l’empêche de refifler à la 
violence des vents ; 6c rLeii extraordb- 

D 6 naire 


$4 Relation d*un Voyage 
naire d’en voir abbatre par les orages. 
Il fort du fommet environ une douzai¬ 
ne de feuilles longues de dix pieds, & 
hr§ res d’un St demy, dwifoes comme 
celles du Dattier j fit quand elles font 
feiches c*i s’en fort à couvrir les maifons: 
on fait de fort belles nattes de leurs filets 
les plus fins, & des balais de ceux qui 
le font moins:Le milieu de ces feuilles 
eft bon à brûler, leur nombre fo trou¬ 
ve prefque toujours égal, parce qu’il en 
renaît à mefure qu’elles tombent. On 
trouve un gros germe au fommet de l’ar¬ 
bre fait en forme de chou-fleur, beau¬ 
coup plus délicat que les nôtres, dix 
pei fonnes pourraient en erre repus : mais 
comme larbre meurt dés que ce germe 
eft cueilly, on le coupe ordinairement 
par le pied, quand on veut s’en don¬ 
ner le régal. Entre le fommet St les 
feuilles il y a plufieurs rejettons de la 
grofièuv du bras, que l’on coupe , St 
ft en diftille une liqueur blanche, dou¬ 
ce» St agréable, que ks Tives, ceux 
Centre ks Malabares qui cultivent 
la terre , vont recueillir k foir & le 
matin dans des vaifléaux qu’ils atta¬ 
chent aux endroits dont elle découle. 
Ocft le vin du pays, que l’on appelle 

Sou- 
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Soury, ou Tary , il enyvre comme le 
notre, devient piquant quand on l’a gar¬ 
dé quelques heures, s'aigrit tout-à fait 
dans l’efpacc de 24. heures, & Ton 
ne Ce fort point d’autre vinaigre dans tou¬ 
tes les Indes. On en fait de Peau de 
vie qui devient des plus fortes après l’a¬ 
voir repaflee ptufieurs fois. 

Si l’on met cette liqueur nouvellement 
fbrtie de l arbre dans un baffin avec urt 
peu de chaux vive, elle devienreomme 
du miel, dont on fe fert pour toutes for¬ 
tes de confitures & fi on la laiflè cuire 
plus longtemps, il fè forme du fucre, 
moins bon à la vérité que celuy de can¬ 
nes, mais qui ne laiflè pas de forviraux 
muvres gens. Les Malabares l’appel¬ 
lent lagara, & les Portugais fogre. Tant 
que le Tary diftille, & que les remettons 
de l’arbre font ouverts, il ne porte 
point de fruit : mais dés qu’on les laiflè 
croître, il en fort une groflè grappe, 
où les cocos font attachez au nombre 
de dix ou douze : L’écorce en eft tendre 
dans la nouveauté, on le coupe facile¬ 
ment , & il en fort une eau claire £t ra- 
frakrbiflânte, dont le goût eft fort agré¬ 
able, il y en a qui en rendent demy- 
feptier , Sc d’autres juiqu-a chopine : 

Cette 
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Cette eau Te convertit en chair ay«e *? 
temps ; elk câ d’abord blanche SC mol¬ 
le & c’eft alor^quç ks Malabaves ap- 

« _JLr PhftlHyïH& 


mis, $c feo go« reflemble a cefey de* 
noifetres i il efr trop connu en France 
pour s’anêter à dire tons les ufagps ou. 
Von le met, & la quantité qui enviât 
dp tous côtes, ne luy a rien ladle de 
rafe que h beauté 4c Ton naturel. L ar¬ 
bre en produit trois f© is l’annee, il y en 
a 4e gro6 comme la tête, qm tombent 

^ mmn4re vent, & rendent leur voiFw 

nage dangereux j on compofe des corda* 
ees & des cables avec ks blets de 1 ©cor- 
|e , qui fervent aux plus grands Vad- 
fcaux, & reûfteM à la Mer: Et comme 
l’abondance de ce fruit eft prodigicu- 
fe outre celuy qui fert dans le pays, n 
s’ea brûle quantité pour fane du char¬ 
bon dont ks Forgerons le fervent. 

Les Çu&nfers adàiferment tous kurs 
inpts d’un fec qui fort du cocos en 
nwiOâot ; on en are aufli çk J h'j.k'dont 
ks Indiens mangent. & brûlent. Les 
volailles & les pourceaux font noun is 
du marc, & il y a même des pauvres 
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mii eo font leur pain. Toutes ces gran* 
des utilisez rendent cet arbre preescu», 
quoy qu’il ne foît pas rare : & l’en peut 
bien en compofer, non pas un VaiP- 
feau, comme quelques-uns l'ont écrit, 
mais une Barque équipée de vergues, 
de voiles , de cordages, changée de vi¬ 
vres & de marchand;les ; le tout prove¬ 
nant du feu! arbre de cocos & de fon 

fruit. 

Il y a dw* autres Porte* de Pàlmjerr, 
dont Vm porte les Dattes, qui oc tncii«- 
itflêot jamais au» Inde* ; çekiy -là qui 
o 2 que huit oti dix pied* de haut efr 
&n$ foi anches, àç p«*& feulement quel¬ 
ques fcudks au (eawnet comme le gg* 
cos, xm® beaucoup plus petites » eoen 
perre le tronc, dont U fe tire avec do* 
tuyaux frim exprès un dpefe de liqueur 
comme le Tary, appelles Nery elle te 
aufli à frise du vinaigre > fc de üeau de 
vie, mais non pas du lucre. L’autre 
eft Jfe Pafonier Brabocwfrayage, d por« 
te un nfef tant fruit que fort appelle Tr*> 
foHli , le lue rPencft pas motos bon que ce- 
luy du eocos J l’arbre efe plus grand* 
& jette des feiblksunies, fi prodigieux 
fes qu’une feule peut couvrir un lu de 
©uaq pieds : On s’en, feaâ&ire des Para» 

fols. 
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fols, ou Sombrai ros, en langue Portir- 
gatfo, qui {ont aufla utiles pour la pluyc 
que pour le Soleil. 



CHAPITRE XXII. 

Du lac que & de la. Atanga* 

L E Jacque eft un fruit fi prodigieux 
qu’un feul fait fouvent la charge d’un 
homme i l’arbre n’eft pas plus grand 
que nos pommiers, les fouilles reflem- 
blent à celles du Laurier, & font un peu 
plus larges *, le fruit eft toujours attache 
au tronc, parce que les branches ne le 
pourroient pas foute nir i II paroit com¬ 
me de la moufle dans le commence- 
ment qu’il pouflè , ta couleur en ei\ 
verte jufques dans la maturité, là peau 
reflèmbie à celle de Y Ananas -, elle eft 

épailîe, mais aflèz molle pour Va couper 

fans peine, en frottant les mains oc le 
couteau d’huile ou de beurre, pour em¬ 
pêcher la gomme ou le glu de s y atta¬ 
cher. On trouve dans ce fruitextraordi- 
naive plusieurs endroits partagez, plein* 
d’une maniéré de prunes groiks comme 

des oeufs de poules s il y en a quelquefois 

julqu’a 
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jufqu’à deux cens, que dix hommes au- 
roient peine â manger ; leur chair al’é- 
paifièur d’un doigt, la couleur en eft 
jaune, & le goût comme celuy de nos 
meilleurs Melons ; il y a encore au mi¬ 
lieu une châtaigne qui ne tient point, ÔC 
qui reflemble allez à celles d’Europe: 
on ne mange point cette graine t]ui eft 
la femence du Jaca ; t^eft un fruit mal 
fain, & toujours dangereux, fi on ne boit 
de l’eau apres. 

JLa Manga eft d’une autre excellence, 
& rcfièmble à nos Pavies, on en voit 
de rouges , de blanches, & de vertes 
quand elles font meures ; il y en a de 
k groflèur d’un oeuf, & d’autres qui 
furpaflènt nos plus grofiès poires, la 
peau en eft unie, la chair molle, où le^ 
noyau s’attache de maniéré qu'on ne le 
peut féparer ; toute l’Inde en produit, 
mais elles ne font pas également bonnes 
par tout ; celles du Malabar font les moin¬ 
dres .* on en mange d’aflèz bonnes aux 
environs de Surate & de Daman, mais 
les meilleures viennent de Lille de Goo. 
Elles durent depuis Mars jufques-à Sep¬ 
tembre ; rien n’cft meilleur quand on 
les confit vertes. Le vinaigre les con* 
fèrve auflï, & c’eftune elftece de fiüade 



go Relation d’un Voyage 
Éon commune chez les Indiens. L’ar¬ 
bre en rit grand comme le Noyer. & 
fon bois £ert à toutes fortes d’ouvrages 
deMenui&rie. 




CHAPITRE XX 11 L 

I 

D# poivre , Cardamome , Catulle & BetbeL 

O N plante l’arbrifleau qui porte le 
poivre auprès des autres grands 
arbres pour le foutenir, fês fueil les rek 
fomblent à celles du Lierre, 8c l’odeur 
en eft piquante comme le goût. Le 
poivre fort par petites grapes qui pai oif- 
font vertes au commencement, 8c de¬ 
viennent ronges quand il dt meur, 8c 
enfin tel que nous le voyons icy, apres 
l’avoir expoie au Soleil ; il n’y en a point 
de deux fortes, comme on fe l’imagine, 
toute la différence eft que celuy qu'on 
appelle noir a & peau 8c le blanc en eft 
dépouillé, ce que Pon fort facilement 
en le battant avant qu’il foit tout-à-foit 
foc, ou le frottant après l’avoir laille 
tr emper quelque temps dans de Peau ; 
aiafi tous ceux qui ont du poivre commun 
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lepeuvenr blanchir quand il leur plaira. 
On en confit au (ocre quand il eft vert, 
& c’eft un mets fort en e&ge chei les 
Mogols ; les indiens enfontdecequ’ite 
appellent Achat, nom qu ils donnent 4 
tout ce qui le conforve avec le vinai^ 
ne. 

Quoy que le poivre vienne en pluneuw 
uys, il croit plus abondamment depuis 
Raja pour julque» au Cap de Coraorw 
nue par tout ailleurs, le plus gros vient 
de Vtfapour êc de Canara ; œiuy des 
te»es de Malabar, «Ml à dire depuis 
kMontd’Elijufiqueaà l’extremkéMc- 
ridiamle de lacote* eftplu»petit, mais 
il OTodoit davantage, & toutes les Na- 

transporter dan» les leur». 

Le Cardaraonoe le recueille au Royau¬ 
me deCanonor fur une montagne àfixofc 
fept lieuës de ta mer, & c’eftlelêul ei^ 
droit du monde où l’on en trouve. Cette 
terre eft d’un grand revenu à ceux qu» 
la poftèdent, il n’y fout ny la bourgr, 
ny femences, ia feule peine que Pon fe 
donne, cVft lorlque fcs pluyes font cet 
lees, de brûler les herbes quelles ont 
fait naître •, le Soleil les leiche en pen 
de temps, 8c Leurs cendrès-l affilent pour 

dit 
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difpofer la terre à produire le Cardâome» 

On en traniporte dans toute Plnde, 
en Perle, en Arabie, où les peuples ne 
mangent point de ris à leur goût, fi le 
Cardamome ne l’aflâifonne, & tout le 
conlbmme en Orient * à la refèrve du 
peu qu’il en faut en Europe pour la Mé¬ 
decine. 11 lé vent trois fois plus cher 
que le poivre : il y a aufli de la canellc 
dans cette côte, mais bien moins bonne 
que celle de rifle de Ceylan, que les 
Hollandois ont ôtée aux Portugais. 

La feuille que les Malabares appellent 
Betlé, les Portugais Bethel, & les au¬ 
tres peuples de l'indc Panthlé, mérite 
bien d’avoir icy fon rang: Elle naît d’un 
petit arbre comme le poivrier, Sc ne 
reflèmble pas moins au lierre que les 
fiennesjle goût en eft aromatique, forta- 
greable, & fa couleur naturelle veite ; 
on en fait blanchir fans perdre leur 
fraîcheur, en les enfermant dans de 
petits coffres de bois de Rannanier , 
& les arrofant une fois le jour / on ne 
les mâche point fans arecque ; C’eft un 
petit fruit qui reflèmble à une noix ver¬ 
te , dont on fait pourrir l'écorce en le 
mouillant ; L’arecque put quand elle 
cil nouvelle, mais le temps 8c laieiche- 

ref- 
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reflc en purifient la méchante odeur, 
elle a un goût piquant qui fait crachera 
pour s’en fervir avec le Bethel on 
met environ gros comme un pois de 
chaux éteinte & molle , fur trois ou 
quatre fueilles de Bethel avec la quatriè¬ 
me partie d’une arecque, & l’onfâiten- 
fuite un petit pacquet du tout, qui fè 
j>eut mâcher long-temps. Il y en a qui 
ajoutent à cela quelques grains de Car¬ 
damome , un clou ae girofle , ou un 
peu de candie pour en rendre le goût 
plus ,'agreable. L’arbre oui produit l’a- 
reccjue cfi haut, droit, fims branches, 
orne feulement de quelques fueilles, lôn 
bois fert à bâtir,mais plus ordinairemét à 
faire des mats St des vergues aux Barques, 
étant trop menu pour les grâds Vaiflèaux. 

Le Bethel avec fa préparation fortifie 
l’eftomac, aide à digerer, & laide une 
bonne odeur à la bouche, les lèvres en 
rougiflènt, & la falive même, ce qui a 
peut-être donné occafion de dire qu’il 
fait feigner les gencives, au refie il a une 
vertu particulière pour loulager de la 
pierre, c’efi ce que j’ay expérimenté 
moy-même furplufieursüe mes amis:& 
pour confirmer cette venté, il fàutfça- 
voir que dans tous les lieu^ou il efi en 

ufage, 


94 Rex ATI ON D?im Voyage 
ufax, ce mal cruel n’attaque perfonne. 

Ab commencement que l’on Te fort du 
Bethel on a dfts étoüfdiflèmens terri¬ 
ble mais on peut les évirer en netto¬ 
yant Yarecque d’une matière blanche qui 
cft dedans. Les Européens accoûtumcz 
à l’air desIndes, ne fopeuventnon plus 
mller de Bethel que ceux du pays: L'a¬ 
bondance de fes feuilles ne les rend pas 
moins precieufes ,& les Princes s’en font 
un delice comme les moindres de leurs 
fajets. Le premier regai qu'on fait en 
vifiteceft de prefenter un pacquet de 
Bethel > cewx qui fortiroient^ fans en 
avoirreceu,s’offenferoient extrêmement, 
& l’affront feroit égal fi on le refufoit ; 
cependant on n’eft pas obligé de s’en fer- 
vir fur le champ, parce que tous les A- 
fiatiques craignent le poifon, & font na¬ 
turellement ioupçonneux. 

Il y a dans toutes les Indes, mais fur 
tout dans le Malabar, un arbre allez haut, 
dont les foeilles font comme celles du 
laurier, ou peu differentes ; il porte des 
fleurs blanches qui fentent allez bon, & 
il diftille le long de fbn tronc une gom¬ 
me qui fort pour les Vaillcaux : ce que 
cet arbre a de particulier eft que fos bran¬ 
ches apres s'être élevées tombent vers k 
r terre 
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terre où elles prennent racine fi-tôt quel¬ 
les y touchent, &C deviennent fi groftès 
avec le temps qu’on ne peut drflmguer 
le premier tronc. Si Ton n’empêcnoit 
ces arbres de s’étendre en les coupant, 
il y n’en faudroitqu\in pour couvrir tout 
un pays. 

Le Malabar produit encore de tou¬ 
tes fortes de legumes comme les nôtres: 
il y en a auffi qui luy font particulières, ce 
font de certaines fores longues de qua¬ 
tre doigts, dont les colles ont un pied 
ôc demy de long; elles viennent en peu 
de temps, n’ont aucune delicateflè, & 
il n’y a que les miferables qui en man¬ 
gent. Les Jardiniers ne les cultivent que 
pour ombrager des cabinets ; leurs pâ¬ 
li (Ta des font couvertes d’une autre herbe, 
dont h tige eft fort déliée, & s'étend par 
mille jets, elle a une infinité defiaeilles 
femblables à la pinprenelle, 6c quantité 
de fleurs rouges faites comme le Jafmin 
double, qui ne tentent rien & ne fervent 
qu’au pla»fir des yeux: Elles paroifiént 
au lever du Soleil, ôc tombent dés qu'il 
lé couche ; on ne laiflé pas cPen avoir 
également tous les jours de l’année,fors 
qu’il foit neceflàire de femer la plante 
qu’une foule fois, parce qye les graines 

qui 
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qui tombent prennent racine &(ê renou¬ 
vellent inceflamment. Les Malabares font 
moins curieux desfleurs que lesMogols, 
& leurs femmes fe contentent de fe frotter 
d’huile de cocos, fans rechercher d’au¬ 
tres parfums , quoy qu’il y en aye dans 
leur pays. 



CHAPITRE XXIV. 


Des animaux, & particulièrement 
de P ILlephuM. 

L Es oy féaux du Malabar ne (ont 
point diffèrens de ceux du refte de 
Vlnde, il y a quantité de Perroquets gros 
& petits , de toutes fortes de couleurs, 
l’on en prend fbuvent jufquesàdeuxcent 
dans un filet, ce n eft point la qu’on leur 
apprend à parler, SciesfculsEuropéens 
fe donnent cette peine. Le gibier y abon¬ 
de qui (c prend fort aifement, le f ui 
Paon eft difficile, on ne lai fié pas d’en 
prendre & d’en manger très fouvent: 
fes plumes font en ufage dans toute l’Afic, 
on s’en fert à faire des Parafols pour les 
perfonnes de qualité , ÔC des Eventails 

enri- 
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enrichis d’or 6c de Pierreries. Les Ma- 
labares ont aufli chez eux de toutes fortes 
de volailles. 

L’Elephant doit tenir le premier rang 
entre les animaux à quatre pieds, 6c il le 
faut mettre au nombre de ceux que i’ on 
voit dans la côte de Malabar, quoy qu’il 
y l'oit apporté d’ailleurs. C’eft le plus 
grand des animaux terreitres : la tête n’ell 
pas grolfe à proportion du corps i il a les 
oreilles fort grandes, fûtes à peu prés com¬ 
me les ailes des chauves-fou ris, les jam¬ 
bes rondes 6c d’égale grollcur par tout, 
quoy qu’elles ayent des jointures , il le 
icn de la trompe comme d‘une main pour 
prendre ce qu’on luy prclênte, cette par¬ 
tie s’alonge. Ce retire, 6c tient 11 bien ce 
qu’elle empoigne qu’il elt imposable de 
luy rien arracher ; il fe fert d’un fabre 
aulfi adroitement qu’un homme ; cette 
trompe eft creufc, 6c lorfquc l J Eléphant 
veut boire, il tire l’eau avec, qu’il laiflè 
enfuite tomber dans la bouche. J’en ay 
vû quelquefois revenir Je la rivicre qui 
refervoient plus d’un (eau d’eau , pour 
la jetter aux perfonnes qui ne leur plai- 
foient pas, ou qui leur avoient fut delà 
peine, rien n’approche del’intel.îgence 
6c de la mémoire de l’Eléphant, 6c fen 
/. Partie. E ay 
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ay été convaincu dans plufieurs occa- 
iîons. 

Toutes les Villes des Indes entretien¬ 
nent de certaines gens qui ne fervent 
qu>à balayer les rues 6c les maifons ; un 
garçon de douze ans qui avoit cet cm- 
ploy à Surate, ayant un jouramafl'é des 
ordures, 6c voyant paÜcrtin Eléphant, 
en prit avec fes deux mains qu’il luyjet- 
ta au nez , l’animal ne témoigna alors 
aucun mouvement de colere, mais quel¬ 
ques jours apres l'enfant fe rencontrant 
a fon paflage , il le prit par le milieu du 
corps avec fa trompe, 6c luy fît faire 
cent tours en l’air avec une violence qui 
épouventa tous ceux qui le virent, ce¬ 
pendant on connut à la fin qu’il n’avoit 
voulu qu’effrayer celuy dont il avoit été 
infulté, puis qu’a prés s’en être longtemps 
diverty , il le remit doucement a terre, 
Sc pourfuivit fon chemin. 

Le Vice-Rov de Portugal voulant en 
envoyer un qu’il avoit, à fon Prince, 
ordonna qu’il fût embarqué dans le pre¬ 
mier Vaifièau qui partirait pour Lil- 
bonne, le Gouverneur de cet animal luy 
ftt comprendre par desdifeours tels qu’il 
aurait pu faire à un homme, qu on vou¬ 
loir le conduire dans un pays où la plus 

dure 
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dure lervitude luy étoit allurée ; & cela 
fit une telle impreflîon fur l’Elepbant, 
qu’on ne le pût jamais faire palier dans 
le Vaiflèau, & qu’il en coûta la v ie à ceux 
qui voulurent le contraindre; le Vice- 
Roy en fut averty, & ne doutant point 
que cette refiftance ne fût l’ouvrage du 
conduéfeur, il luy dit avec des menaces 
tenibles qu’il pretendoit que dans un 
nombre de jours qu’il marqua , l’Ele- 
phantfûtdifpoféàpartir. Cet homme qui 
craignoit la mort, défit tout ce qu’il avoit 
fait, &C par des leçons contraires pcifua- 
da cet animal qu’il étoit deftiné à un 
Piince qui le comblerait de tous lesde- 
liccs de la vie, & on l’embarquaenfuite 
fans aucune peine. 

Tous les grands Seigneurs nourriflènt 
des Eléphants, les Rois s’en fervent à la 
guerre , chargeant leur dos de canon ôc 
d’hommes armez ; j’ay vû des Gouver¬ 
neurs Indiens allant à la promenade faire 
drefièr fur un Eléphant des rentes, par¬ 
tagées de maniéré que les hommes Scies 
femmes étoient dans des lieux diflèrens, 
& qu’il y en avoit même où l’on pouvoir 
apprêter à manger. 

On leur fait une efpece de boude; 
]\n ay veu où l’on avoit ethployé quatre- 

E 2 ving: 
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vingt aunes de drap, &je peux aflürer, 
puis qu’il eft vray,qu’on en trouve d’infi¬ 
niment plus grands, ce qui fe juflifie par 
leurs dents , celles des uns n’ayant que 
trois ou quatre pieds de long , qu’un 
homme porteroitaifément, Stilenvient 
de Bombaze & de Mofambique, deux 
places d’Aflfique, de plus de dix pieds, 
que deux perfonnes auroipnt peine à fou- 
lever ; on apporte quantité de ce s dents 
aux Indes , chaque Eléphant n’en a que 
deux,Ôcc’eft ce que nous appelions y voi¬ 
re. . . 

Depuis que j’ay connu la vente par 
expérience , je me fuis étonné plulîcurs 
fois de ce que tant de pcrfbnnes ont poulie 
le menlonge jufques à écrire que l’Ele- 
phant n’a point de jointures aux jambes, 

qu’il luy eit impoffible de lé coucher; 
que s’il tombe par malheur il ne fe rele- 
ve jamais ; que pour dormir il s’appuye 
contre un arbre ; & que le fcul moyen 
de s’en rendre maître eifdefcicr le tronc, 
ou Ton prévoit qu’il peut aller, afin qu’il 
tombe avec; ctll une relation fabuleufe 
de ceux qui voyagent fans partir de chez 
eux , & tous ceux qui ont été en 
Allé l'ont convaincus du contraire ; 1 Elé¬ 
phant fe couche fans peine, fléchit le ge- 

noüil 
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noüil quand Ton Maître veut monter 
deflüs, & ne dort point autrement que 
le cheval ; pour le prendre, quand on 
fçait à peu près (a route , il ne faut que 
creufer des foliés , que l’on couvre de 
branches foibles & d’un peu de terre, il 
s’y renverfe infailliblement: & c’en là 
que l’on s’en rend maître, parce que fa 
pefanteur l’empêche de fe relever. Les 
Noirs d’Affiique en mangent , & j’ay 
entendu dire que la trompe eft extrême¬ 
ment délicate , on en tue fouvent pouf 
avoir les dents, & Ton en trouve aufli 
qui tombent d’elles-mêmes s la peau efl 
ri épaillé que les balles de moufquet la 
percent à peine quand elle eil préparée \ 
on en élevé de petits que la mort de leurs 
meres fait errer à l’avanture. 

L’extrême grandeur de cct animal ne 
l’empêche point de nager admirablement 
bien , 6e de marcher fort vite : il n’eft 
pas moins courageux que fort, & rend 
de bons offices aux Rois dans la guerre. 

Pendant que j’étois aux Indes, un Gou « 
verneur voulut donner a quelques per* 
fonnes confidcrables le plaifir extraor¬ 
dinaire de voir combattre un Tigre con¬ 
tre un Eléphant, leurs tailles font bien 
difterentes ; la kgeretc^du Tigre jointe 

E 3 à la 
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à la force de fes ongles & de fes dents 9 
le rend extrêmement dangereux ; il fau- 
toit à la trompe^, (ous le ventre 6c fur 
le dos de fon ennemy , où il faifoit de 
cruelles impreflions, 6c P Eléphant le 

jettoit bien loin de luy avec (a trompe, 
après avoir eflayé de le fouler aux pieds: 
Leur fureur augmentant dans le combat, 
le Tigre déchiroit (bnadverfairepartous 
les endroits où ils attachoitàluy ; l'Ele- 
phant le preflbitavec une violence terii- 
ole, mais avec tant d’efiorts, la victoire ne 
futnypourPunny pour l'autre, 6c il en 
coûta la vie à tous les deux. On appelle 
ceux qui côduifënt les Eîephans, Cornac, 
ils (è placent fur le col, où ils fe tiennét fer¬ 
mement, (ans avoir beloin de bride, ils 
portent deux crochets de différente gran¬ 
deur; le plus petit (èrt d'éperon, ôc ils 
en frappent l’Elephant à la tête pour le 
faire marcher comme il leur plaît, 6c 
ainfi il n’eft jamais fans une playe dont 
le fàng coule prefque toujoui-s ,• le grand 
crochet n’eft que pour le retenir quand 
il eft en furie ou en chaleur, Sc que le 
petit ne fuffit pas. J’en ay veu dans le 
Malabar appartenant au Prince, s’échap¬ 
per, renveriêr des arbres 6c des maifons, 
qui ne (ont pas à la vérité de la rdîltan- 
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ce des nôtres, & contraindre tous les ha- 
bitans des lieux ou ils pafloient a cher¬ 
cher des az,iles ailleurs, & nos retraites 
étoient quelquefois pleines de ceux qui 
avoient abandonne leurs demeures à la 

violence de ces animaux. 

Les Rois du Malabar s’en fervent fou- 
vent pour châtier leurs (ujets rebelles , 
en les fàilànt lâcher dans leurs terres pour 
en abattre les arbres & les ruiner, & 
quand l’Elephant eft grand, d’un leul 
effort il jette k plus puiüànt Cocotier 

parterre. - , r 

LeS Marchands en louent, & s en 1er- 
vent pour tirer les Barques & les Vail- 
feaux â fec quand ils veulent les radou¬ 
ber. Ces animaux qui font voir la gran¬ 
deur êc la magnificence des Princes^er- 
vent aufïi aux Brainenes à porter les fta- 
tuès de leurs Dieux aux jours de feftes , 
gc il y a des Pagodes qui en entretie»- 
nent un certain nombre defbne à cet 
ufage. 


E 4 
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CHAPITRE XXV. 

Suitte des animaux du t_fyC*Ubar , ou tl eji 
parle' du Tigre. 


D E tous les pays Orientaux le Ma¬ 
labar eft celuy où l’on trouve le 
plus de Tigres, ce font des animaux 
fameux par leur cruauté s il y en a de 
trois fortes, &c ils fe diflinguent par la 
grandeur : le plus petit en comme un 
gros chat, & j’en ay veu un de ceux-là 
dans la maifonde la Compagnie au pays 
de Cannnor qu’on avoir apporte deMir- 
feou , lequel fiufoit prdque autant de 
bruit qu’un bœuf en criant. On ne le 
nourrifioit que de chair : & quand on 
luy jutoitunpeu de ris, il avoir i’adrelié 
de fe retirer autant que fa chai ne luy pou- 
voit permettre, pour laiflèr approcher 
des poules ou des canes, qu’il étrangîoit; 
à la fin il nous échappa : comme je 
fus un des plus emprefiez à le pourfui- 
vre, il me bleflà confiderablemcnt a la 
main, ôc gagna les champs fans que nous 
le puflîons attraper. 
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Le Tigre dçda fécondé efpece eft gros 
comme un ntottton ou un petit veau, 
c’eft le plus commun de tous, & celuy 
qui defole les animaux domeftiques, & 
ravage le pays , on leur fait une guerre 
ouverte ; & les Rois pour exciter leurs 
fujets à la chafle de ces Tigres, promet¬ 
tent pour recompenfe un bracelet d’or 
à ceux qui en tueront ; ce prefent eft fi 
confiderable, qu’il cleve celuy qui le re¬ 
çoit comme les Chevaliers parai y nous, 
parce qu’il n y a que le Roy qui peut 
aurorifer à en porter ; & j’ay veu un 
homme qui en avoit tué un, n’ayant pour 
toutes armes que farondacheScfonepee, 
fins en être blefle. 

Les Anglois n’eurent pas tant de bon¬ 
heur à Baliepatan, il en venoit unchefc 
eux la nuit, qui ravageoit tout ; fatiguez 
des defordres qu'il y Faifoit, ils s armè¬ 
rent & l’attendirent : le premier coup 
qui fut tiré lebleflà, mais cela ne fcrvit 
qu’à augmenter fa fureur, ilfeprécipi¬ 
ta fur eux , donna la mort à deux ou 
trois, & fe lauva enfuite par où il étoit 
venu. 

J’ay penfé périr par leur cruauté quel¬ 
que temps apres mon arrivée au Malabar, 
la chaleur excdîive m'ooîigeoit à cou- 

E y cher 
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cher dehors au milieu de trois -grandi» 
chiens, qui veilloicnt pour ma feureté ; 
leurs cris m’éveilierent une nuit : Et vo¬ 
yant qu’ils fiiyoient j appellay du monde, 
on vint & nous trouvâmes quun de nos 
chiens manquoit, il fallut allumer des 
torches pour le chercher, mais ce ne 
fut que le lendemain qu’on trouva les 
os difperfez à deux cent pas de la mai- 
ion. Cette avanture me corrigea de 
l’habitude dangereufè de coucher de¬ 
hors. 

Le Tigre de la derniere efpece eft 
grand comme un cheval, & les Portu¬ 
gais l’appellent Tigre Royal ; je n’en 
ay jamais veu de vivans, mais feulement 
de leurs peaux, qui couvriroient un lit 
de flx pieds, ce n’eft qu’au Nord de 
Goa qu’on en rencontre, & qu’il eft 
dangereux d’aller lèul & fans armes. 

J’ay connu un Gentil-homme Por¬ 
tugais , nommé Juan de Siquiera, habi¬ 
tant de Daman, qui avoit une maifon 
de plaifîr auprès de cette Ville ; deux de 
fes amis Py étant allé vifiter, après les 
avoir regalez il voulut leur donner le 
plaiEr de la chaflê au Sanglier j étant 
montez tous trois dans un périr chariot 
avec chacun un moufquet, ils le mirent 




des Indes Qrtentaxej. roy 

en chemin , mais à peine avoient-ils 
foit quelques pas, qu’ils virent venir un 
Tigre Royal par un chemin qui traver- 
fbit celuy où ils étoient, apres s’être con¬ 
fiiez ils conclurent qu’il fàlloit tirer 
deflùs, yuan de Siquera lâcha fon coup 
qui bleÛâ le Tigre, & le fit tomber (ans 
aucune apparence de vie ; cette viêtoire 
qui leur avoit fi peu coûté, les rejoüit, & 
ils diflèrerent à enlever leur proye ju£ 
ques après le dejeuné, enviant tous trois 
également la peau de ce Tigre , qui eft 
extrêmement rare. Au retour ils furent 
flirpris de ne le point trouver, & de 
ne voir aucune trace de fang ; le chariot 
ne pouvant approcher des buifions # 
Juan de Siquera defeendit contre le lên- 
t iment de les amis, chercha la voye, &C 
trouva le Tigre inondé de (on fiuig i 
mais à peine Ion meurtrier avoit- il parû* 
que ce cruel animal fit un dernier effort 
pour fe jetter fur luy, le renverlâ par 
terre, & le déchira en plufieurs endroits 
fans que les deux autres puflênt s’oppo- 
fer à Ion malheur i la crainte do tuer leur 
amy les empêcha long- temps de tirer iur 
le Tigre, mais voyant que tout le fkng 
qu’il perdoit ne diminuQit point lès for¬ 
ces, ÔC que le malheureux Siquera ne 
^ E 6 de- 
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devoit plus être ménagé, ils tirèrent St 
descendirent, ayant achevé de tuer le 
Tigre ; le Portugais infortuné avoit la 
face contre terre , & tout fon corps ne- 
toit qu’une playe, dans cet état à faire 
horretiraux plus intrépides, on rempor¬ 
ta chez luy, où la veuc répandit la dou¬ 
leur St le delêfpoir ; il refpiroit fi foi- 
blement, qu’au lieu de foirger à le fecou- 
rir, on n’attendoit que le dernier de fes 
foupirs ^ cependant un Gentil, efclave 
du blette, s’en approcha & promit de 
le guérir, fi on le tu y vouloit aban¬ 
donner •> quoy que ce fut làns aucune 
cfperance on ne taittà pas d’y confentir, 
& l’efclave pratiquant fonremede, qui 
n’étoit que du lait & le fuc de quelques 
herbes, remit fon Maître en parfaite (an- 
té avec le temps, & fit une de ces cu¬ 
res merveilleules, que l’on auroit peine 
à fc perfuader parmy nous, ne l’ayant 
nourry que de pain & de lait tant qu’il 
l’avoit traité. Ce même Gentilhomme 
qui m’a fait fon hiftoire, conlervoit la 
peau du Tigre, qui avoit plus de fix pieds 
de long, comme un monument conlacré 
à la mémoire de là funefte avanture > 
dont il m parloit point fans émotion. 

Pour éviter le Tigre la nuit il ne But , 

que 
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que de la lumière qui le fait fuir, mais 
le jour on a befoin d’armes à feu ou de 
fléchés pour l’attaquer de loin, quand 
on n’eft pas feur de fon coup, il vaut 
mieux tirer en l’air, parce que le bruit 
l’épouvante, & qu’une legere bleüure 
ne fert qu’à exciter fa fureur & le rendre 
plus dangereux. 

Le peau de toutes fortes de Tigres 
eft à peu prés de même couleur, fon a- 
greable variété la rend de prix confide- 
rable, on s’en fert aux Indes pour cou¬ 
vrir des lits & des Palanquins', & en 
Europe à plufteurs ornemens ; les guer¬ 
riers en paroient autrefois leurs chevaux, 
& il n’eft gueres de fourrure plus efti- 
mée. 


$■ 


CHAPITRE XXVI. 

Suite des animaux , du Iacard , du Bufle , de 
U Civette , & du Singe. 

L E Jacard ou Adive eft grand com¬ 
me un chien médiocre, reffèmblant 
au Renard par la queue, & au Loup 
par le mufêau : on enélevedanslesmai- 
fons, mais leur naturel de fe cacher 

dans 
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dans la terre pendant le jour, d’où ils 
ne fortent que la nuit pour chercher à 
manger. Ils vonfpar troupes, dévorent 
les enfkns, & fùyent les hommes, leurs 
cris font plaintifs , & Ion diroit (bu- 
vent que ce (ont ceux de plufieurs 
enfàns de divers âges mêlez enfemble. 
Les chiens leur font la guerre 6c les é- 
loignent des mai Tons, ils precedent or¬ 
dinairement le Tigre, qui les épargne 
pour attirer les chiens, & lesdevorery 6t 
les Indiens qui (çavent cette rufe, ont foin 
d’enfermer ceux qui gardent leurs mai- 
fons lorfqu’ils n’entendent crier qu’une 
Adive^c’eft un animal (ans utilité, &qui 
ne mérité pas qu’on s’y arrête davantage. 

Le Bufle eft plus grand que le boeuf, 
à peu prés fait de même, mais il a la tê¬ 
te plus longue & plus plate, les yeux 
plus grands, & prefque tous blancs, 
les cornes plates, Ôcfouventdedix pieds 
de long, les jambes groflès & courtes. 
Il eft laid, prefque iâns poil, va lente¬ 
ment , & porte des charges fort pefan- 
les. On en voit par troupes comme 
des vaches, & ils donnent du lait qui 
fcrt à faire du beurre & du fromage ; 
leur chair eft bonne quoy que moins 

délicate que celk du bœuf : il nage 

par 
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parfaitement bien & traverfe les plus 
grandes rivières ; on en voit deprivez, 
mais il y en a de fàuvages qui font ex¬ 
trêmement dangereux,dechirant leshom- 
mes ou les écrafant d’un feul coup de tê¬ 
te . Ils font moins à craindre dans les bois 
que par tout ailleurs, parce que leurs 
cornes s’arrêtent louvent aux branches, 
St donnent le temps de fuir à ceux qui 
en font pourfüivis. Le cuir decesani- 
maux fort à une infinité de chofes, & 
l’on en fait jufques à des cruches pour 
confèrver de l’eau ou des liqueurs ; 
ceux de la côte de Malabar font pre£ 
que tous fauvages, & il n’eft point dé¬ 
fendu aux étrangers de leur donner la 
chaflè, & d’en manger. 

On y voit quantité de Civettes, c’eft 
un petit animal à peu prés fait comme 
un chat, à la referve que fon mufeau eft 
plus pointu , qu'il a les griffes moins 
dangereufes, & crie autrement ; le par¬ 
fum qu’il produit s’engendre comme une 
efpece de graille dans une ouverture qu’il 
a fous la queue, on la tire de temps en 
temps, & el le ne foi fonne qu’autant que 
la Civette eft bien nourrie ; il s’en fait 
un grand trafic à Calicut, mais à moins 
que de la recueillir foy^nême, elle eft 
prefque toujours falfifice. Il 
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Il y a des Singes au Malabar , mais 
beaucoup moins au’aux autres parties de 
l’Inde, 6c ce n’eft que dans les terres du 
Sevagi ÔC de Canara qu’ils abondent. 
Les Gentils Orientaux regardent ce t 
animal comme un homme raifonnable 
qui s’empêche de parler pour éviter le 
joug du travail. Quelques-uns le res¬ 
pectent comme une Divinité, luy éle- 
vent des Statues, 6c confièrent des jours 
à Ton honneur, aufquels ils ajoûtent des 
facrifîces, 6c il eft défendu chez tous les 
Princes Gentils don tuer aucun fur pei¬ 
ne de la vie. 

Quelquefois on voit des troupes de ces 
animaux par la campagne attaquer des 
femmes qui portent à manger aux gens 
de travail, 6c le leur ôter fi elles ne font 
fecourucs. Les femelles portent leurs 
petits, ne les quittent jamais 6c les em- 
braflènt étroitement, (autant d’arbre en 
arbre avec la même legereté que fi elles 
ne portoient rien >* ils font de grands ra¬ 
vages dans les terres, fi on ne les en écarté, 
arrachant les fruits 6c le ris, 6cbeuvant 
le Tari dans les vaillêaux où on le re¬ 
cueille. 

Cet animal eft fier, 6c fait voir de 
l’intrépidité, quoy qu’on le dût croire 

timi- 
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timide, par fa perpétuelle agitation. Un 
de mes amis étant à la chailè dans le Ro¬ 
yaume de Canonor, s aflît (bus un arbre 
pour manger quelques confitures ; un 
gros Singe pofté fur le même arbre at- 
tendoit qu’il partit pour voir s’il ne laif- 
feroit rien, & cet homme n’étant point 
obfervé luy donna un coup de fufil dans 
le ventre : l’animal (ans enparoîtreému 
augmenta fa playe avec les doigts, prit 
un de (es boyaux, & les tira tous peuà 
peu, jufqu'à ce qu’il fut expiré. 




tH 


CHAPITRE XXVIL 


Suite des smimsmx. 


O N ne fe feit aux Indes des boeufs 
que pour cultiver la terre, & les 
Gentils les honorent trop pour enmat>* 
gcr. Il y a beaucoup de Sangliers au 
Malabar dont les Nahers (c divertiflènt 
à la chafiê, tous y mangent des pour¬ 
ceau x excepte les B ramenés & lesNam- 
bouris. Il y a aufli du mouton ÔC des 
Chevreüils. 

Les Gafelets occupent etteore agreable- 

ment 
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ment les cbaüèurs j ce font des animaux 
faits a peu présçomme les Cerfs, excep¬ 
té qu’ils nonc point de branches à leurs 
cornes, & que le corps en eft un peu 
plus pétition les prend au filet, parce que 
e’efl la maniéré de chaftèr des Indiens ; 
on n’y voit point de lapins, mais beau¬ 
coup de lievres, ceux du pays n’en man¬ 
gent gueres, & s’ils en prennent, ce 
n’eft que pour les vendre aux Euro¬ 
péen^. 

Il fè trouve des couleuvres par tout 
le monde, mais celles des Indes, & par¬ 
ticulièrement de la côte de Malabar font 
trop fingulieres pour ne s’y arrêter que 
lege rement ; je doutay lofig-temps des 
hutoires que Ion m’en foifoit, mais en¬ 
fin je fus convaincu par expérience, & 
rien n’eft plus certain que ce que j’en 
diray. 

Il y en a de groflescomme le doigt, 
longues de cinq ou fix pieds, & de cou¬ 
leur verte, qui font d’autant plus à cra i n- 
dre qu’on les diftingue difficilement fur 
ks herbes & lesbumbns, elles ne fuyent 
point le monde, & s'élancent fur les 
paflàns, choifillànt prefque toujours les 
yeux, le nez , ôc les oreilles pour s’atta¬ 
cher. Ce n'eft point par des morfures 

qu’el- 
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qu’elles empoifonnent, mais elles ont 
fous le col une veflie pleine d’un venin 

fubtil qu’elles répandent où elles s’atta¬ 
chent , & l’imprdfion en eftfi mortelle 
qu’il n’y a jamais de remede, & que ceux 
qui en font infe&ez expirent en moins 
d’un heure ; comme elles font nom- 
breufes ôc difficiles à remarquer, lespcr- 
fonnes confiderables fe font précéder de 
leurs domeftiques, quand elles voyagent, 
qui frappent les huilions & les branches 
pour écarter ces infèéfces dangereux. 

J’ay connu un Indien Chrétien r 
qui allant du Balàr de Baliepatan au Pi- 
code du même lieu, accompagné d un 
Gentil, luy vit entrer tout d’un coup 
une de ces couleuvres vertes, par un cô¬ 
té du nez & fortir par l’autre, où elle 
demeura fufpenduc, ÔclePayen mourut 
fur le champ. 

Il y en. a d’autres que les Indiens ap¬ 
pellent Natte bambou , c’eft à dire bon¬ 
ne couleuvre , & les Portugais Çobra 
capel , parce qu’elle a une peau grande 
comme la main qui luy environne la tê¬ 
te, faite en fonne de chapeau éraaillc 
comme le relie de fon corps, de couleurs 
fort vives & agréables 'Avoir. Quoy 
que la piqueure de celle-laloit mortelle» 
clic n’cft pas (ans remede. On 
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On ne peut trop s’étonner de l’aveu¬ 
glement des Gentils à l’égard de ces ani¬ 
maux, tous les Yeptiles leur font en vé¬ 
nération, mais particulièrement la cou¬ 
leuvre ; ces Statues font les plus grands 
ornemens des Pagodes, & rien ne peut 
ouvrir les yeux de ce peuple imbécile 
fur cette fuperftition S’il s’en trouve 
dans leurs maifons, après des prières ils 
tâchent de les attirer dehors en leur pre- 
fentant à manger, fans employer la vio¬ 
lence : & fi la couleuvre s’obftine à de¬ 
meurer, on luy foit des fupplications 
éloquentes, comme fi c etoit quelque 
perlbnne raifonnable. 

Le Secrétaire du Prince fut mnerfii 
par une, dans le temps que j’étois en ce 
pays, elle étoit groflè comme le bras, êc 
longue de huit pieds s comme ce mal¬ 
heur arriva dans la campagne, ceux qui 
accompagnoient cet Officier, prirent la 
couleuvre , & la portèrent dans un pot 
chez le Prince , on fit auffitôt appel 1er 
les Bramenes, qui la fupplierent refpec- 
tueufement de ne point permettre que 
Celuv qu’elle avoit bleflé, perdît la vie, 
puifqu’il étoit utile au Roy ; le Prince 
ajouta que s’il mouroit iliaferoitbrûler, 
mais les prières & les menaces ne fervi- 

rent 
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rent de rien , le Secrétaire expira , 
n’ayant été fccouru par aucun remedc 
naturel s le Roy fut touché de fa perte : 
mais s’imaginant que fon favory etoit 
coupable de quelque crime, puifqueles 
Dieux le punifloient ainfi, il fit porter 
la couleuvre hors de fon Palais, & la 
laifià aller paifiblement, après tuy avoir 
fait plufieurs profondes reverences, 

11 y a de ces peuples dont la pieté bi¬ 
zarre les fait porter du lait julques fur 
les grands chemins, afin que cesdivi- 
nitez rampantes ne foient pas obligées de 
chercher de la nourriture plus loin : mais 
fi leur ignorance eft déplorable, l’artifice 
des Bramenes doit être detefté. Il en eft 
de fça vans dans PAftrologie, qui ont 
même le goût des Letteres, & fçavent 
l’hiftoire de leur Nation ; ceux-là ne 
peuvent pas croire ce qu’ils enfêignent; 
j’en a y confulté plufieurs fois, 6c tin par¬ 
tie» il ierement avec leauel j’avois allez de 
de familiarité, auquel je reprochois le 
mauvais uiage que luy & les iemblablcs 
fiuioient des talents que le Ciel leur avoit 
donnez , captivant la crédulité d’un 
peuple imbécile , par des fables, dans 
l’efperance d’acquérir de la réputation, 
ôc que lques légers avantages. Il me repon- 
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dit qu’il m’allcnt convaincre de leur pro¬ 
bité 8c des veritez qu’ils enfeignoient, 
par une hiftoire^qu’il me fit de cette for¬ 
te. Le principal Bramene d’un célébré 
Pagode voulant exciter la dévotion du 
peuple qu’il exhortoit, follicita les audi¬ 
teurs de contribuer quelque choie pour 
faire une couleuvre d’or avec douze œufs 
de même matière, laquelle étant mile 
dans un endroit du Pagode dédié au cul¬ 
te de cette divinité, il efperoit que dans 
I’efpace de fix femaines la couleuvre de¬ 
viendrait vivante, 8c les œufs éclorroient 
pour être dans la fuite des Dieux pro¬ 
tecteurs du Pagode ; cette propofition 
fut receuë , 8c le Bramene eut bien-tôt 
ce qu’il avoit exigé, la ftatuë fut faite, 
8c portée au Pagode par les Bramenes, 
fuivis d’une foule de peuple} il y entra 
feul, plaça le lerpent , reilortit de mê¬ 
me, 8c enferma foigneufêment les œufs 
8c la mere > lix femaines s’étant écou¬ 
lées , il retourna avec le même peu¬ 
ple, qui ne trouvant point la couleu¬ 
vre ny les petits , crut qu’ils étoienc 
efljétivement vivans. Ce miracle fut 
fmvy d’une acclamation generale, ÔC cha¬ 
cun s’applaudit d’avoir contribué à la pro- 
duéfion d’une nouvelle divinité. 

Cet- 
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Cette fable groffiere me fit rire, Ôc 
me mit cependant en colere, j’endisafi 
fez au Bramene pour luy faire compren¬ 
dre l’artifice de celuv dont il vantoit la 

foy; mais il me refifta toujours & je fus 
contraint de l’abandonner à ion obfbna¬ 
tion. 

Si lesGentils (è font impofe la loy de 
ne pas tuer de couleuvres, cela n’eftpas 
défendu aux Chrétiens ny aux Maho- 
metans ,* on en trouve (buvent dans les 
maifons, 6c j’en ay vu iufques fous nos 
lits. Je diray ailleurs les remedes dont 
on fê fert pour guérir leurs morfures. 

Les couleuvres de la plus extraordi¬ 
naire efpece font de 20. pieds de long, 6c 
fi grofles qu’il leur eft facile d’avaler un 
homme ; c’eft cependant la moins dan- 
gereule, parce qu’il eft plus aifc de l’é¬ 
viter. On n’en voit guercs que dans des 
deferts, ôc s'ilen vient auprès des villa¬ 
ges ou fur les bords de la mer, ce n eft 
qu apres desdébordemensde rivières qui 
les entraînent; je n’en ay jamais vu de 
celles là que mortes,6c l’on diroit que c’eft 
un gros tronc d’arbre renveife. J’ay oüy 
dire à un Chrétien qui avoit été Gentil, 
que travaillant à la terre au temps de 
la récolté du ris avec tous ceux de lamai- 

^ fon, 
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ion., un petit enfanf qu’on y avoit laifie 
malade fortit, 6c fe coucha furdesfèüil- 
les auprès de la^porte, où il s’endormit 
jufques au foir; ceux qui revenoient des 
champs fatiguez du travail ne fongerent 
point d’abord à luy, mais l’ayant enten¬ 
du plaindre, ils attribuèrent ces plain¬ 
tes à ion indifpofition , & attendoient 
que leur louper fût prelt pour le faire 
entrer, cependant ces cris continuant, 
quelqu’un fortit 6c vit une de ces gran¬ 
des couleuvres qui avoit déjà plus de la 
moitié du malheureux eniant dans le 
corps; il eft aile de s’imaginer le trouble 
qu’un accident (i funeltc jetta pariuy 
ceux qui en furent les témoins, 6c que 
la nature intereÛbit, on n’ofoit irriter le 
reptile de peur qu’il n’achevât de dévo¬ 
rer l’enfànt; & de mille moyens diftè- 
rens que chacun propolâ, on choilîtce- 
luy de couper la couleuvre d’un coup de 
fabre. Le plus adroit en fit heureufe- 
ment l’execution: mais comme l’animal 
ne mourut pas d’abord pour être feparé 
en deux, il ferra le petit corps 6c l’in- 
fc&a de fon venin, en forte que l’enfant 
expira peu de momens apres. 

Nous entendîmes un foir crier une 
Adive, que tout le bruit des chiens ne 

failbit 
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faifoit point fuir, & nos gens étant fbr- 
tis avec de la lumière virent une cou¬ 
leuvre qui l’avaloit, l’ayant apparem¬ 
ment furprife endormie ; on tua l’une & 

l'autre: & la couleuvre pour n’avoir que 
dix pieds étoit d’une grollèur fuffi&nte 
pour engloutir l’Adine. 

Le Malabar produit des Crocodiles 
de toutes fortes ae grandeurs, & ce fut 
là que i’aiday à en uflbmmer un, com¬ 
me je l’ay déjà dit. 
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CHAPITRE XXVIII. 


Des Deuplesdu Malabar , & de leurs 
coutumes. 


L Es habitans du Malabar (ont bien 
faits , prefques tous noirs ou fort 
bruns, & n'ont rien de difforme comme 
les f Affricains: Ils laiffént croître leurs che¬ 
veux fort longs, & ne manquent point 
d'efprit, mais ils le négligent, ne s’a¬ 
donnant ny aux Sciences ny aux Arts, 
leur grand penchant eft à la trahifonj 
c’eft une bagatelle parm y eux que de vio¬ 
ler fa parole. Les Mahometans paffcnt 
/. Partie F pour 
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pour les plus infidelles ; mais lès Gentils 
«i font guere de meilleure foy. 

Ces derniers font originaires du pays, 
& par confequent plus puiflans que les 
autres; on les divife par lignées. La 
«tendre eft celle des Princes ; lesNam- 
bouris ou grands Prêtres compofent la 
fécondé, les fcramenes font de la troi- 
fiéme, & les Nahers ou Nobles de la qua¬ 
trième. Ceux-là qui naiflent fculs avec 
lé privilège de porter les armes, ne peu¬ 
vent embraflèr le party du commerce 
fans déroger, & ce n’eft que pr la ou 
par le changement de Religion qu ils 
perdent leur Nobleffe. Les T.ves font 
ï eu x qui cultivent la terre & recueillent 
leTavy : on leur fouflre des armes, mais 
ce n’ed que par grâce. Les Monconas 
ou Pefcheurs ne peuvent habiter que les 
■■bords de la mer , & ne vivent nue de la 
pêche ; on les tient indignes de la guer¬ 
re & quelque befoin qu on eut de Sol¬ 
dats ils ne font jamaischoifis. LcsMai- 
nats'ou Blanchiflèurs compofent une au¬ 
tre lignée, aufli-bicn que les Chets, c eft 
à dire les Tiflérans, Scies Tireurs dIhui- 
le Les Pouliats font les derniers & les 
plus vils de tous, ils demeurent vaga¬ 
bonds, parce que tout le monde les re- 
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bute, 6c ce .font eux dont les autres 

Te fervent pour veiller à la garde du ris : 

Ils le retirent fous de petites cabanes de 
feuilles de Palmier; c'cft un opprobre 
que de les fréquenter, ou feulement les 
approcher de vingt pas, 6c c’cft même 
une neceflité de le purifier quand on leur 
a parlé de trop prés. Il n’y a que les li¬ 
gnées qui font au ddîous des Nahers qui 
nui (lent obliger ceux qui les approchent 
a fe purifier, 6c les Princes, les Nam- 
bouris, les Bramenes ÔC les Nahers fe 
peuvent toucher librement les uns les 
autres, fans être neceffités à fe laver. 

Lors qu’un Nambouri, Braraene , 
ou Nahcr, trouve un Pouliat dans foù 
chemin, il luy crie d’aufli loin qu’il le 
voit, de s’enfuir; 6c s’il n’obeïtpasafltfc 
promptement, il peut l’y contraindre à 
coups de moufquet, on de flèches, étant 
libre de tuer ces miferables , pourvû 
qu’ils ne foient pas dans un lieu privilé¬ 
gié. Si un Naner veut éprouver fes ar¬ 
mes , il luy cil permis de le fàirefur ceux 
de cette lignée malheureufe, de quelque 
âge ou fexc qu’ils foient, fans en être 
inquiétez, 6c cette infortune qui eft at¬ 
tachée à leur baflèdè, fait qu’ils ne fe 
multiplient gueres, il leurbft défendu de 

F z s’ha- 
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s’habiller d aucunes fortes d’étoffes, ny 
de toilles, & ce n’eft qu’avec des feüil- 
les, qu’ils couvrent quelque partie de 
leur corps. Le mépris que Ton en fait 
ks rend negligens ôc mal-propres, ils 
mangent indifféremment de toutes fortes 
de charognes, & d’infè&es: mais ce qui 
augmente l’horreur des Gentils , c’eftde 
leur voir manger des boeufs qui meurent 
naturellement. On ne reçoit aucuns 
prefens de ces infortunez, ny pour les 
Dieux, ny pour le Prince, fi ce n’eft de 
l’or ou de l’argent, encore le leurfàit-on 
pofer allez, loin à terre , & les Gardes 
qui font Nahers le vont enfuite ramaf- 
fer, leur parlant de loin, & leur répon¬ 
dant de même fans les laiflèr approcher. 
On condamne fouvent des Pouliats à 
payer de groflès fommes : & comme 
il paroît étrange que des gens bannis de 
toute focieté , & qui vivent fans occupa¬ 
tion y puiflènt fatisfaire , il faut lça- 
voir que les Malabares ont la folle habi¬ 
tude d’enterrer l’or ou l’argent qu’ils 
poflèdent, fans en jamais rien ôter ; c’eft 
ce que les Pouliats cherchent avec foin, 
&: c'eft aufti le moyen qui les enrichît. 
On les croit forciers , il n’y a point de 
malignité dont on ne les accufe i & 

quoy 
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quoy qu’ils {oient fort innocens , on les 
arrête fur le moindre foubçon, & le 
Prince les condamne à }a mort. On 

n’eft pas fi fevere pour les autres lignées, 
& il faut des preuves convaincantes, 
lors même qu’on ne leur impofe que 
des peines civiles. 

Les Peuples du Malabar êc prefque 
tous les Gentils de l’Inde obfervent ex¬ 
actement cette loy, qu’aucune perfonnc 
ne peut jamais monter à un rang plus 
élevé que celuy de la lignée où il eft 
né , & auelques trefors que l’on a je , 
celuy qui les poflède ny la pofterite ne 
changent jamais d’état. 


CHAPITRE XXIX. 


Nahtrs. 


L Es Nahers font les Nobles & les plt» 
honnêtes gens du pays, qu’on ne 
diftingue pas moins par leur adrefle & 
leur civilité que par leur naiflànce ; le 
temps à etably une loy dans tous lesRo- 
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cun étranger ou d’autre Religion que 
Gentil, ne peut y voyager lans eftre 

dcorté d’un oit-de plufieuis Nahers ; 
cette précaution cft neceflàire , 6c le 
Prince ne venge jamais les violences 
qu’on fait à ceux qui ont manqué. Quand 
ces étrangers veulent pafTer d’un Royau¬ 
me à l’autre, les Nahers de celuy où ils 
font ,ont foin de leür en chercher de l’fen- 
droit où ils veulent aller. On paye à 
ces Nahers chacun huit Tares par jour, 
qui montent à un demy Fanon, le Fa¬ 
non eft une petite piece d’or valant ferâe 
Tares, & la Tare une petite monnoyc 
d’argent qui vaut fix deniers. Le Na- 
her n’a que quatre Tares par jour pour 
garder une maiion ,mals fa paye eft dou¬ 
ble à la campagne. Ces gens ont une 
qualité qu’on ne peut trop louer, c’eft 
qu’ils ne trahiffènt ny n’abandonnent ja¬ 
mais ceux qu’ils conduifent. S’il périt 
un homme fous leur protection , ils fo 
font infailliblement tuer avec luy, & ce 
fèroit une lâcheté parmy eux que de le 
fùrvivre. 

J’ay entendu dirç une choie qui mé¬ 
rité d être rapportée icy. Deux riches 
Marchands Portugais venans du Nord, 
& allans le long de lk côte au Midy, pri¬ 
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rent des Nahers fuivant Pufage, & ayant 
traverfe le Royaume de Canonor, les 
premiers Guides lotir en donnèrent d su* 
très, fujets du Roy de Saraorio, ceux— 
ey furent tentez par la quantité d’argent - 
que les Marchands leur donnèrent à por¬ 
ter, & les aflaflinerent pour s’en rendre 
ks maîtres : Et comme ils n’ignoroient 
pas la feverité des loix, ils changèrent 
de pays. Les premiers qui CToyoient 
avoir laide ces Marchands en feurete re¬ 
tournèrent chez, eux, cependant on trou¬ 
va les cadavres dans la campagne ; êtlaf- 

faire ayant été examinée,on fçutlenom 
des coupables, qui furent découverts ÔC 
conduits chez eux; l’argent dont ib *• 
voient encore partie entre les mains^ut té¬ 
moin inconteftable de leur méchante foy f 
êc il ne fallut point d’autres bourreaux 
pour ks exterminer que leurs femmes & 
leurs parens, irritez de cette infidéli té» 

Il y a eu encore une chofe digne d’être 
remarquée touchant les Nahers ï Oeft 
qu’un étranger en ayant quantité avec 
luy eft moins en feu reté que sfil n’etoit 
efeorté que d’un de leurs enfims, par¬ 
ce que ks voleurs attaquent fans diitin- 
cfcion tous ceux qui ont de la force. & 

des armes pour fe defernb», & 

F 4 ref- 
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refpeârent la foiblefle & Perifance. Les 
çnfans des Nahers portent en allant par 

la campagne urK bâton tourné environ 
d’un pied & demy de long, qui a une 
poignée comme un! poignard : mais au 
lieu de fè terminai en pointe , il eft 
gros comme le poing au bout, c’eft de- 
quoy ils fë fervent jufqu’à ce que Page 
leyr permette de porter d’autres armes > 
il n’y a que les fils de Nahers qui fè fer¬ 
vent de ces bâtons, on ne leur donne 
qü’un fol & demy par jour : mais quoy 
qu’on coure moins de rifques avec eux, 
il n’y a que ceux qui manquent d’argent 
qui s’en fervent, & l’on juge de l’opu¬ 
lence des etrangers par leur efcoite. 



CHAPITRE XXX 


Suite des coutumes. 


C 


Eux des lignées les plus élevées 
ont aucun commerce* avec leurs 
inferieurs, particulièrement pour le boi¬ 
re & le manger, ils ne peuvent fe fèr- 
vir que de mets apprêtez par quelqu’un 
de leur même naiflànce ou, d’une plus 
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noble ; 8t cette rigidité s’étend jûfques 
à ne pais prendre de l’eau dans les mê¬ 
mes puits. Les étangs font auiîîdiftin- 

f uez, chacun a les liens pour fe puri- 
er, & il n’y a que les rivières com¬ 
munes. Les mêmes chofes s’obfervent à 
l’égard des maifons : s'il arrive que quel¬ 
que per forme inferieure àceluy qui en ha¬ 
bite une y entre, les Bramenes y font ap¬ 
peliez, pour en chaflèr l'impureté avec 
les ceremonies accoutumées. 

Ils obfervent régulièrement l'ordre 
des alliances / & leurs fcrupuîes s’éten¬ 
dent jufques au commerce des femmes ; 
Un homme peut en époufer une de fon 
rang ou de celuy qui luy eft immédia¬ 
tement inferieur , avoir une intrigue 
amoureufe avec elle : mais non pas quand 
elle eft d’un rang plus élevé, 6c l’un & 
l’autre fcxe mérité la mort, quand ileft 
convainai de contrevenir à cette îoy^ 
excepté les femmes des races de Nam- 
bouris ou Bramenes, qui font feulement 
conduites au Prince quand on les fur- 
prend en des fautes de cette nature. II 
peut les vendre en qualité d’cfolaves :6c 
comme ce font ordinairement les mieux 
faites du Malabar, les étrangers s’em- 
preflent de les acheter, "v-* 

F f Un 
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Un Capitaine Portugais ayant perdu foa 
Vaifl'eau en arrivant! à Cananor, fans 
aucuiKffpoir de réparer ce malheur, fça-^ 
chant que la fille dun Bramene que Pond 
avoit furprife avec un Tive,devoit être 
vendue, (ut pour l’avoir, & Pacheta» 
Payant trouvée foit j agréable ; il paflâ 
par chez nous avec Ion elclave, ou nous 
le reliâmes de notre mieux. Quel¬ 
ques-uns interrogèrent l’Indienne fur fort 
avanture, elle fi d’abord difficulté de 
répondre : mais après avoit pleuré, elle 
nous dit qu’étant ékvée chez un oncle 
depuis la mort de fa mere, elle alloit 
tous les jours travailler dans (es terres, 
avec des filles defonâgje, qu’un jeune 
Tive qui luy avojt plu, & à qui elle 
avoit paru trop agrejabfe, malgré l’inéga¬ 
lité de leur naiflànte, & la fëverité des 
loix, fe rendit majtre de Ton cœur, 6c 
la fit refondre à le recevoir chez fon on¬ 
cle, où elle Pintrocjuifit par une foiblc£ 
fc malheur jufèi que la fortune cruelle les 
ayant découverts dés la première fois, 
k vie du Tive avoit été immolée àl’of- 
fcnfe que la famille irecevoit, & qu’on l’a- 
voit conduite au grince, dé qui le Por¬ 
tugais la venoit d’acheter, pour fâtis- 

fiûre à la coutume. Ses larmes nous 
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perfuadenent qu’elle a voit tendrementai¬ 
mé $ & de tout ce cjue nous étions, il 
n’y en eut pas un qui ne la plaignit. Le • 
Portugais lentoit déjà plus que de la pi¬ 
tié pour elle ; & la ja)ou(ie naturelle à ' 
ceux de fa Nation l’obligea à fe feparer de 
nous, emmenant la jeune Malabare,qu’il 
fit baptizer s je l’aÿ depuis veuë plu- 
fieurs fois chez luy. 

Quand un homme inferieur à une fem¬ 
me eft convaincu d’en être favori(e, on 
les conduit les fers aux pieds chez lePi ince 
jufqucs à l’execution de la loy. Ceux de la 
lignée de la criminelle font en droit pen¬ 
dant trois jours, à commencer de celuy 
de la punition, de tuer tous ceux qu iis 
rencontreront de la lignée des coupables, 
lans exception de fexc ny d’âge i mais 
feulement dans le reflort du Gouverne¬ 
ment ou la faute a été comroife ;tesNa- 
hers ont ce pouvoir fur les Tives, & 
les Chetes ; ceux-cy fur les Mocovas, 8$ 
ces derniers fur les Pouliats. Pour les 
Nambouris & les Bramenes ils ne peu¬ 
vent tuer perfonne, & n’ont que la li¬ 
berté de livrer les viétimes au fort qu’on 
leur préparé ; cet ufage eft cruel, mais 
ee qui épargne du fàng dans ces occafions , 
c’eft qu’on garde lesNaccufez quel- 

F 6 que- 
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quefois huit jours : fit pendant ce temps 
ceux qui doivent craindre peuvent s’é¬ 
loigner. V 



CHAPITRE XXXL 


Suite des coutumes. 


O N tue impunément les Pouliats, 
dont perfonnç, ne venge la mort, 
Se l’on ne punit pas meme du dernier 
fupplice celle de ceux qui font plus con- 
fiderables. La Juftice ne règle point 
Ja. vengeance, & c’ell feulement le ref- 
fentiment des parens : Il n’en dl pas de 
même du larcin, ce peuple en abhorre 
le vice, & le châtie fi l'everement que 
l’on auroit bien de la peine à éviter la 
iqort, en volant une grappe de poivre, 
od quelque chofe dPaulIî peu de valeur. 

Il n’y a point de priions dans le Ma¬ 
labar, les prifonniers font peu gardez, 
&; on ne fait que leur mettre lestersaux 
p eds jufques à la mort, ou la liberté. 
Toutes les caufrs civiles ou criminelles 
font plaidéesdevantlie Prince,par les par¬ 
ties; on peut produire des témoins: 6c 

quand 
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quand l’accufation eft douteufe,les accufez 
font receus à leur ferment, qui fe pratique 
ainû ; on fait rougir le fer d’une liaehe* 
& celuy qui doit jurer s étant approche* 
on met une feuille de Bananier fùr fe . 
main, & le fer chaud enfuite, qu’il jette 
à terre dés que la rongeur eft éteinte > 
après un des Blanchiflçurs du Prince * 
qui tient une ferviette mouillée d’eau de 
vis, luy enveloppe la main, & lie le 
linge avec un cordon que le Roy icelle 
de fon cachet ; trois jours après on y re¬ 
garde, & s’il ne fe trouve point de mal 
H paflè pour innocent, & eft déclaré 
parjure fi le feu a fait quelque impref- 
fion. C’eft le Prince qui prononcel’Ar- 
reft où il n’y a jamais d’appel, s’il eft 
pour mourir on l’execute un le champ* 
conduifent le patient hors du Mais : Ét 
comme chacun fait gloire d’obeir au Prin¬ 
ce, il ri y a point de bourreaux, & ce 
font les Nabers de fe Garde qui en fer¬ 
vent ordinairement. Si le crime même 
eft contre laloy, les parens du coupable 
s’empreflent de répandre fon feng, pour 
reparer la honte qu’il fait à leur famille. 
Le fupplice ordinaire eft de traverfer le 
corps avec une lance, le couper par quar¬ 
tiers, 6c le pendre aux ^rbres. 


Il 
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il ÿ a dans chaque Royaume de h 
côte de Malabar pîulieurs familles de. 
Princes qui ne cçmpofènt qu'une lignée 
Royale, diftinguce de toutes les autres. 
Dans chaque Etat, lorfque le Roy vient 
à mourir le plus ancien Prince luy iuc- 
cede, fans qu’il y aye jamais dfoppofi- 
tion,ainfî l’on n’y voit gueres de jeunes 
Souverains -• Ceux qui parviennent à cet¬ 
te dignité, çhoÜiflènt celuy de leurs fo- 
jets qiii a le plus d’intelligence pour le 
faire Lieutenant general, & luy aban¬ 
donner le foin des affaires confiderables : 
C’eft la plus importante Charge, £c quoy 
quelle foit mile à l’enchere, le Roy 
peut cependant en gratifier qui bon luy 
fetnble. On a pour la remplir plus d'e- 
gard au mérité qu’à l’élévation, parce 
qu’elle en donne aflèz > & un Naher 
ou un Cheti en étant revêtu fè peut foi¬ 
re obéir par les Princes mefmes : mais il 
ne laiflê pas d'y avoir des perfbnnes de 
fomille qui ont quelquefois cçtte foprê- 
me autorité. Toutes les lettres & pa¬ 
tentes ne font expédiées que for des feüi 1- 
ks des Palmier fouvage , où l’on écyt 
avec un poinçon de for. 

Dés que le Roy eft alluré du zele & 
de la capacité de fon Lieutenant gene¬ 
ral , 
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ral, il abandonne tout à là conduite » 
& fe retire dans un lieu tranquillequ 
on luy fournit les neceflkez de la vie 
conformement à fon état . le Gouverneur 
reçoit tous les droits, fait lapais quand 
il veut, fans être obligé d’en coidèirr 
qu’avec le Roy, fi fà yieiHcfiè ne luy 
ôte pas la connoifiance s il nes^alfied ja* 
mais devant luy , ne fait entrer perfoo- 
ne de (a Garde dans fon appartement, 
8c ne luy parle que la bouche couverte 
de fa main »• ceux qui manqueraient à 
ces marques derefpeôt, pourraient être 
dépouillez de leur dignité, parce que 
fc Roy Te referve toujours la liberté de 
les cafièr, mais cela n’arrive gueres, 8c 
l’on eft circonfpeft quand on a tout a 


craindre. _ ' .. 

Lors que.le Roy de Gananot* fort, il 
eft porté fur un Éléphant ou dans un 
Palanquin, ayant une couronne d’or 
mafijffur la telle, faite comme un bod- 
net, du poids de cinq cent Ducats» elle 
ne fort jamais qu’à luy i ^eft le Gouver¬ 
neur qui la donne quand il eft créé, 8c 
celle du Roy mort, fc met dans k tre- 
for de fon Pagode. Quand k Souverain 
marche il eft fuivy de Nahers, accom¬ 
pagnez de tambours8c dçtrompettcsme- 

lez 
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lez d autres inftrümens de guerre. H j 
a des Officiers qui ne font que pour mar¬ 
cher devant! les Çardes, 6c crier, qu’on 

fe retire , le Roy viént ; tous les Princes y 
quand ils nie vont ipas avec!luy , font 
accompagnez de la! melme jpompe , 6c 
les Princeflès auffi ; & G le Gouverneur 
eft Prince , il en joüit par Ici droit de (à 
naiflânee, iten pas de (à Change ; s'il 
n’eft point de famille Royale, iTn’aque 
fês Gardes, fans inftrumens ny perfonne- 
qui fàüb laitier le chemin libre en criant 
devant luy. 

CHAPITRE XXXIL 


Suite des coutumes. 

Q Uoy que dans l’Etat politique les 
Princes foient au defîus des autres 
nomuies , en matière de Religion chez 
les Gentils ils font au deflous des Nam- 
bouris 6c des Bramenes. 

Avant que de parler du Mariage, il 
fejit remarquer que les enfans tirent leur 
Njobleflê de la mere, 6c qu ob les tient 
de) fà lignée, 6c non pas de celle du pere 

pour 
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pour des raifons que l’on verra dans la 
mitte. 

Les Princeffes époufent desNambou- 
ris & des Bramencs, & les enfans qui 
naiflènt d’elles font Princes6c focceflcurs ' 
légitimés de la Couronne en leur rang r 
mais comme le nombre des Pnncefies 
n’eft pas grand , les Nambouris 6c les 
Bramenes époufent auflî desperfonnesde 
même rang qu’eux \ 6c les enfàns de ces 
femmes font Namboûris ou Bramenes 
félon la qualité de leurs meres. 

Les Princes n époufênt point de Prin- 
çefiès , mais des Naheres, dont ils en¬ 
gendrent des Nahers, 6c non pas des 
Princes. 

Les Nahers fe marient à des femmes 
de leur lignée ou de celle qui leur eft 
immédiatement inferieure comme les 
Mainats, ou Cheti. Les autres lignées 
ont la même liberté de prendre des fem¬ 
mes de leur condition ou d’un degré plus 
bas , mais il a déjà été dit que lies fem¬ 
mes ne fe peuvent mes-alier for peine de 
la vie. 

Les Princes > les Nambouris, les 
Bramenes, ouïes riches Nahers ont une 
femme à eux feulement, qu’ils tâchent 
d’obliger par un traitement doux à ne 

pas 
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pas chercher d autre mary , cependant 
ils ne peu vent 1 en empêcher quand eHe 
ale doeur inconftant, pourvu que ce ne 

ûnt pas un homme au défions d’elle. 

Lès femmes dé s Gentil* Malabares 
ont k droit d'avoir autant de maris qu’il 
kur plaît, au contraire des Ma home- 
tans j 6ns que cela caufe des defordres. 
Les hommes qui portent dès armes, les 
quittent à la portede la femme, afin que 
s’il en venoit un autre , il connût que 
la place eft prife. 

t^s promeflès qu’ils fcfontens’épou- 
fimt ne durent qu’autant qu’ils feplailent , 
& dés que.l’amour eft finy, ib fe feparent 
iâns murmurer j le gage de l’himen eft 
ordinairement un morceau dé toilleque 
le mary donne à 6 femme, pour fe cou¬ 
vrir. 

Cette liberté de prendre tant de maris 
& de les quitter quand on veut, fait 
que ks enfàns ne connoifient prefque 
jamais leurs peres , & c’eit cette raifoo 
qui fait dépendre leur qualité de celle de 
leurs meres; les filsn’heritentpoint, ce 
font des neveux qui recueillent les fuc- 
ceffions, parce qu’on ne peut douter 
qu’elles ne leurs loient dues, encore il 
fout que ces neveux foiem fils de foeur. • 

Les 
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Les Mahometans tous foigneux qu ils 
jfont d'enfermer leurs femmes, nclaiflent t 
pas d’obferver cet uûge dans le Malabar 
l Yé&sd des biens de fiicceffion. 

Les filles fe marient ordinairement à 
douze ans , 6c l’on en voit qui ont des 
cnfàns avant cet âge. Elles font pres¬ 
que toutes petites, 6c ce font apparemr 
ment ks mariages précipitez qui 1« em¬ 
pêcher* de croître. Les vieilles tant 
généralement l'office de fege-fenome, 
celles qui accouchent fc lavent comme 
ks Afiricaines, dés qu’elles foi* déli¬ 
vrées, 6c n’ont pas plus de foin de leuys 
enfans. Tontes ks femmes Mah foam 
font propres, 6c agréables, les grandes 
placent moins que les autres j la pu»* 
kté des maris exempte ces Indiennes <*t 
cruel u(âge de fe brûler vives avec le 
corps mort de kur mary, comme font 
ailleurs celles qui n’enont qu’un. 


CHA- 
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CHAPITRE XXXIII. 

i ! 

Des béünts. 


TL y a peu de différence entre les ha- 
JLbits des hommes & des femmes Ma- 
Efeares , leurs chdveux font longs & 
noirs., ils vont nuds jufques à la cein¬ 
ture; les Princes font de même, & s’ils 
mettent quelquefois des veftes, elles ne 
fo)nt jamais attachées par devant Ils le 
ceignent d’un morceau de toile qui leur 
tombe fur les genoux, 8c ne portent ny 
bas ny fouliers $ toutes les femmes de 
qualité des autres pays fe font diltïn- 
guer par des étoffes d’or&defoye: mais 
au contraire dans le Malabar il n’y a que 
celles de balle condition qui s’en fervent* 
& les Nahers ny les autres qui font au 
deilus ne portent que de la toile de co¬ 
ton blanche. Les plus opulens ont des 
ceintures d’or & des bracelets d’argent 
ou de corne, dont ils fe parent : L’on 
ne voit aucunes pierreries aux femmes 
excepté quelques bagues; les hommes & 
les femmes ont les oreilles percées dés leur 

en- 
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enfonce ,* ils fe fervent de mendies cPot, 
mais cela n’eft permis qu’à ceux à qui le 
Roy en donne pour recompenfe de * 
quelque belle a&ion : leurs oreilles (bot 
il longues qu’elles tombent fur les épau¬ 
les, St les trous en deviennent (ierands 
par le foin qu’ils prennent de les élargir, 
que l’on y palfèrott le poing, ils y met¬ 
tent des pendants pelant jufqu’à deux 
onces chacun. Tous les Malabares raient 
leur barbe , quelques-üns portent des 
mouftaches, & d’autres n'en ont point 
du tout. 


Les maifons (ont gene râlement de 
terre, couvertes de feüilles de cocotier, 
& il eft rare d’y en trouver de pierre : Ils 
ont pour tous meubles quelques paniers 
& aes pots de terre pour apprêter ce 
qu’ils mangent} leurs taflès font de même, 
les Rois nen ont point d’autres &fnefe 
font pas diftinguer par la vaiflelle d’ar¬ 
gent } ils ne brûlent que de l’huile de 
coco pour s’éclairer, & tournent tou¬ 
jours le dos à la lumière en mangeant. 
Il n’y a point de cheminée chez eux, le 
feu fe foit dehors, parce qu’ils n’ont ja¬ 
mais froid. Comme il n’y a point du 
tout de bled dans cette partie de l’Inde, 
on ne s’y nourrit que décris; leurs mets 

font 
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font fans delicatdfe& leurs lits des plan- 4 
ches couvertes, chez les riches de fuper- 
bes tapis , Ôc les pauvres de nattes 
feulement. On ne voit guercs de villa¬ 
ges au Malabar , les habitations y font 
difperiées, chacun a Ton enclos; Et com¬ 
me ils ne peuvent pas tous être auprès 
des rivières , & qu’ils ne fe fervent ja¬ 
mais de l’eau de leurs voifins, ilsont 
des puits en particulier. 



CHAPITRE XXXIV. 


*Dc U richejfe des r Pagedes. 


L Eurs Pagodes font magnifiques, on 
en couvre de cuivre, & même d’ar¬ 
gent, & il y a toujours auprès des ba£ 
fins proportionnez à la grandeur du tem¬ 
ple pour fe purifier. Le nombre des 
Bramenes fe réglé par le revenu du Pa¬ 
gode ; on y distribue tous les jours une 
quantité de ris aux pauvres du voifina- 
ge, & aux étrangers pafians de quelque 
Religion qu’ils foient, à la referveque 
lqs Gentils entrent Sc les autres demeu¬ 
rent dehors à couvert, cependant on 
1 leur 
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leur permet auffi d’y coucher, û U nuit 
les futprend. 

Quoy que les Pagodes oyeot un ttb 
yenu fixé, le peuple ne laiflê pas <Pjr 
apporter tous les jeun des oâhuüiesqae 
les Bramcnes reçoivent pour les prefeo- 
ter à leurs Dieux : Et comme ce ne peut 
être rien d’animé, c*eft onünftircmetft 
du ris, du beurre, des fruits, de* con¬ 
fitures, de l’or ou de l’argent: Mail l’on 
donne les métaux bien plus rarement que 
le refte. Les B ramènes qui fe nourrit* 
fcnt avec leurs familles de ces offrandes, 


perfuadent aifément à ces peuples grot 
fiers que les Dieux ont mangé ce qui 
leur à été prefenté : & l’on croit n’avoir 
plus de lujet d’en douter , d’abord 
qu’on rapporte dehors les plats vui- 

des. t 

Les plus riches Pagodes ont dester¬ 
res confàcrées aux Dieux, qui leur ap¬ 
partiennent , & c’eft un crime irreraiffi- 
ble que d’y répandre du fang dans les' 
plus innocentesoccafions, on n’épargne 
qui que ce (bit : & fi quelque coupable 
s’éloigne pour éviter la mort, on exécu¬ 
te le plus proche de fes païens, afin 
d’expier le crime qui a été commis con¬ 
tre la Majeftédes Dieux. ^ 

Pen- 
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I Pendant que j’étois en ce pays, deux 
Nahers paflànt par le Bafor ou Bourg 
de Balicpatan, virent un riche Marchand 

Mahometan qui recevoit quantité d’ar¬ 
gent en Ducats, & refolurent de l’aflâf- 
finer pour <e rendre maîtres de ce qu’il 
avoit. Ils le fuivitent, le percèrent de 
pluüeurs coups dés qu’ils crurent être 
hors des terres du Pagode de Baliepatan 
qui font d’une grande étendue, & fo 
retirèrent à Calicut fous la domination 


du Samorin ; le corps du Mahometan 
fut trouvé, les Bramenes fe tranfporte- 
rent fur le lieu, & déclarèrent que l’af- 
faffin foiiilloit les terres du Pagode ,* 
on en porta les plaintes au Prince Onitri 
qui fit foire une exa&eperquifition /en¬ 
fin on démêla les noms des criminels qui 
étoient frères, &l’on fut dans leurs mai- 
fons les fommer de comparoître devant 
le Prince ; comme ils ne te trouvèrent 
pas, l’on prit leur oncle déjà fi acca¬ 
blé d’années qu’il ne pouvoit marcher 
fons être foûtenu ; Onitri l’interrogea 
fur l’éloignement de fes neveux, Ôc a- 
yant répondu qu’il en içnoroit les mo¬ 
tifs, le Prince ajoûta qu il luy donnoit 
? huit jours pour les foire revenir ; mais 

que ce terme expiré on procederoit con¬ 
tre 
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tre luy ; l’infortuné vieillard prit d’inu¬ 
tiles foins ppur rappeller Ces neveux, 6c 
le jour qui fucceda au dernier des huit , 

il fut condamné à la mort, & exécuté 
malgré fon innocence, (es larmes & ù, 
vieiUeflè. 


CHAPITRE XXXV. 

Des IdoUt .. 

O Utre les idoles des Gentils, qui ne 
reprefententrien de ce qui eftdans 
le monde, ils en ont de ces animaux, que 
j'ay dit qu’ils adorent. Mais leurs plus 

E rofonds refpeâs font pour le Soleil & 
l Lune. Ils fo réjoüiÛcnt quand elle 
eft nouvelle, & font un grand bruit 
quand elle s’éclipfe, pour chaflêr, di- 
lent-ils, le dragon qui la veut dévorer. 
Ils faluënt les Dieux 6c les Rois de la 
même maniéré, 6c ont tant de vénéra¬ 
tion pour la vieitldfc, quun Naher quel¬ 
que puiflànt qu’il foit neft jamais aflk 
devant un plus âgé que luy, quand il 
forait fon cnnemy. 

Ils comptent par les hunes, & ne 
/. Parut G peu- 
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Juvent marquer au jufte en quels temps 
i>nt les fêtes qu’ils doivent iolemmler, 
ü tout cela dépend du caprice des Bra- 
nenes; ces Prêtres jeûnent «taftement, 

~ ux du voifinage s’approchent du Pa- 
d’où l’on tire les Idoles pour les 

Lettre fur des Elepbansfuperbement pa¬ 
re, qui les mènent en triomphe dans 
les villages, expofant 'enis fimukcrei a 
li veuë des peuples, 4 U1 *' e profternent 
à terre pour marquer plus de vénération: 
quantité de Nahers environnent 1 Ele- 
Dhant. tenant des éventails attachez a 
§e longues canes pour chafler les mou¬ 
ches, dont les Bramenes difent que les 
Dieux font incommodez , mais plutôt 
Lour s’exempter eux-mêmes de cette pei- 
îe- pendant que l’on (ait retentir un 
bruit Wus de divers inftrumens & de 
rris de ioye, un Bramene court de tous 
tôtez portant à la main un fabre a deux 
m-nchans ayant des fçmnettes a la poi- 
LLfci & àpiés avoir (kit mille poftures 
Stravagantes, que lepeupje regarde 
LLmme^yfteJieufcs, il fc donne plu- 
feurs couj» fur la tête, «coffiefonfaig 
i ces Dieux, qu’il ne connoift pas, & 
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marquez pour ce jour, on retourne au 
Pagode comme oneneft forty. II y * 
d'autres ceremonies parmy ces peuples 
que l’honnéteté ne permet pas de dire. 
On brûle les corps des Princes, des Nam- 
bouris, des Bramenes, & desNahers, 
& l’on enterre ceux de toutes les autres 
ligne». 

CHAPITRE XXXVI. 

Dff tsirmei. 


L Es Malabares qui peuvent porter des 
armes s’en fervent fort adroitement; 
on prend un foin particulier d'inttnrim 
la jeuneflè dans cet exercice, & les en- 
fans ont à peine la force de marcher qu’on 
leur donne un arc & des flèches pour faire 
la guerre auxoyfeaux. II y a dans chaque 
Royaume des Academies où on les envo¬ 
yé,qui font entretenues par les Rois 5 les 
Indiens font toutes leurs armes & n’en 
prennent que la matière chez les étran¬ 
gers. Leurs mouiquets font extrême* 
ment légers, quoy qu’ils ayent fix pieds 
de long, & chaque Naher Vun moule 

G 2 pour 
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our (b baies , ils appuyait la cro^ 
a jouë ,& non pas contre 1 épaulé quand 

LCnt, & A leurs coups fomj^ 

es; ils fe fervent dej la lance, du.febre, 

Sc de Parc, & poflodent fi parfaitement 
x £m£’, queÿen ay vûfeuvem<rrer 
leux flèches en l’air, l’une après 1 autre, 
dont |la fécondé perçoit la première. 

Îk fléchés trois; le foen .eft large de 
trois doigts , & long de huit, ils ne les 
portent pas dans uifcarcois comn “ceu? 
de Surate, où ces armés font plus per¬ 
tes tiennent feulement fept ou 

hure à la main ; avec cela ils ont encore 
un couteaularge dhjndemypied&lo^ 
d’un Scdemy, attache au cotc ! ® c “ 
crochet de fer, c’Çft dequoy ils fe fer- 
vent en fe battant^:près; awqg 

^sSttSfniT&iUonigrand 

fo U e j^fe^rfouvent l’exercice de- 
vantfe Prince ,&les plus .Uuftres duRo- 
vautne; ceux que l’on croit aflez habiles 
•nnjmtf dans un ÎDur choifi des témoins 


nvjteot dans un jpur choah des temoips 
x>ur juger de leîr capacité, on donne 
fes pnxà ceux qui les “entent .cefont 
le vrais combats, & ces fetes cruelles 
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coûtent toôjours la vie à pkrfkursdecef 
jeunes hommes. .J 

Quand les Nahers ont quelque démê¬ 
lé de famille, ils choififlhit at peut jç. 
d'autre un ou plufieurshommes debaftè 
condition entre léurS^rafiacûc, qtrtls flour- 
riflènt bien, & les font apprendre à com¬ 
battre: Quand ils font fçavans, on con¬ 
vient d’un jour & d’un lieu, le Prince 
s’y rend avec toute £1 Cour, Sckscocn- 
battans des deux partis armez de cou¬ 
teaux defbnez uniquement à cet ufige, 
fe battent nuds jufquesà la mort des uns 
ou des autres, & la querelle eft décidée 
en faveur du party du vainqueur, qui 
quelquefois ne fnrvit gyeres £t vic¬ 
toire. 

Les Maîabares (ont nanjrefterffctitpB- 
tiens & peu fufceptibksde cokre; ils ne 
fè vangent jamais lâchement, le poUbn 
eftpreîque inconnuparmy eux. Scieurs 
reflèntimens fè manifèftent par des voyes 
honorables. 

Us vont à la guerre fins ordre, c’fcft- 
à-dire qu’ils n’obfcrventoy rangs ny mar- V 
che régulière ; toute la gjotredes v«n- 
queurs ne coaâfte qu’au pillage; tes Ross 
ne fè foucient point d’aqgmencer leurs 
Etats, & rendait dés quekpaixeftfii- 
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te tout ce qu'ils peuvent avoir conquis 
pendant laguerr^. 



CHAPITRE XXXVII. 

Des i^Çahometxns. 

L Es Mahometans du Malabar deP 
cendent des étrangers qui sy font 
autrefois habituez pour l’utilité du com¬ 
merce, parce que lesGentils,£c fur tout 
ksNahers, ntn peuvent faire aucun 
tout ce qui entre au pays Sc ce qui en 
fort leur paflè par les mains. On appu¬ 
ie les villages où ils vivent, Bazars, cVlt- 
à dire Marchez,* les plus riches font fur 
le bord de la mer, ou à l’emboucheure 
des rivières, pour la commodité desNe- 
gocians qui font ordinairement Euro- 

^Ccs Mahometans font de méchante 
foy il V en a quantité de Cor fai res qui 
pillent indifféremment tout ce que la mer 
leur offre de plus foible qu’eux, & ils 
font cruels fans modération a leurs eicla- 
ves *, leurs Barques font faites comme nos 
Galeres, elles portent jufques à cinq ou 
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fix cent hommes, par toute la côte de 
l’Inde, & vont même à la Mer Rougej 
ils les appellent Pavo : ou ne les voit ja¬ 
mais ou rarement attaquer de» Euro¬ 
péens dans des bâtimens de quelque de- 

Fenlè, & la rufe les (ait plus fouvent 
reiifîir que la force ny le courage. 

On n’a rien à craindre dans les Ba- 
fers, quand on eft accompagné de quel¬ 
que Naher, les larcins font punis â ter¬ 
re , & le brigandage n’eft libre que 
Fur la mer, les Rois ne voulant point 
entrer dans le détail des avantures qui ar¬ 
rivent for cet élément,où le fort doit tou¬ 
jours à ce qu’ils prétendent, être maître 
du foible. Les Prêtres payent au Roy 
la dîme de tout ce qu’ils prennent en ar¬ 
gent ou en efelaves; rien ne met â cou¬ 
vert de leurs infoltes, ny le voifinage, 
ny la Religion, ny même les paffeporcft 
lignez des Seigneurs qui leur font en vé¬ 
nération. 

Quelque amitié que vous ayez contrac¬ 
tée avec eux fur terre, ils ne lailîêntpas 
de vous charger de fers, fi le fort vous fait 
tomber entre leurs mains Fur la mer , 
jufques à ce que l’on puiflè payer Fa ran¬ 
çon ; ils font plus ignorons & plus fa¬ 
rouches que les autres Mahbmetans, & 

G 4 on 
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on ne les difljinguedes Gentils que par» 
batte J ks turbans U les veftes. 

• Quand ilsj prénneijt des Gentils ou des 
Maures, ils fe contentent de les piller 
{ans îei faire efclavesL s’ils n en cfperent 

dn grandi prix; les Chrétiens en font trai¬ 
tez plus cruellement!, & fi on ne les ra¬ 
cheté tas d’abord, o|n les voit périr dans 
la fouéramcç , excebté quelques lâches 
qui embraflènt leiÿ culte pernicieux , 
Sc deviennent leurs favoris, & comman¬ 
dent leurs plus grands Paros. Loriqu’ils 
en mettent quelqu’ un en mer , la plus 
prenante envie qu’i sayent ,eft de 1 arro- 
£ r du lang des premiers Chrétiens qu’ils 
rencontrent. Uc tous les Européens, 
les Portugais (ont ceux qui ont le plus 

â rouvé leurs ciuattez s ccÜ ce qui a 
ligé cette Nation à leur faire une 
guerre ouverte, & les plus déterminez 
mènent fouvent de ces Corlaires julques 


à Goa, quand ils en peuvent vaincre i 
on les met en Galere ou dans la Cala 
de Poîvera, c’eft t à - dire la maifon des 
poudres, où leurs amis, par une avan¬ 
ce inoüie, les laiflent languir & même 
èxpirer dans les fers. On veut quel¬ 
quefois racheter des Capitaines, mais 

les Portugais qui ne perdent jamais le 

fou- 
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/©avenir des injures refùiênt de ks a£ 

franchir. 

Les Mahometans du Malabar * font 
obligez de fiiivre toutes les coôturoesdu, 
pays, excepté celles qui s’oppofcroient 
dire&ement à leur Religion. Ils ne par- 
rent point les Mofquées, 5c ne iongeat 
qu’à amaflèr des treiôrs. 



CHAPITRE XXXVffl. 


EtabÜflèment à Tilcerj* 

C Omme nous étions fort mal logez 
à Baliepatan , 5c trop loin de la 
mer , dés que les Vaifîèaus la Marie ôc 
k Force turent partis pour France , 
nous (bllicitâmes le Prince Onitri de 
nous marquer\un autre endroit ; ce 
qu’il accorda à la faveur de quelques 
prefens > il mena îuy même des noues 
dans une terre de fon apanage appel lée 
Talichere , que nous avons depuis 
nommée Tilcery', cette place eit (îtuée 
à quatre lieues au Midy ^ Baliepatan 9 
St a trois de Cannnor. •. 

■V 4 
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Cananor eft fousl’o^iéme dcgve qua~ 
£te minutes de latitude Septentrionale, 

Port qui en cft beau pendant 1 Elle 
devient fort dangereux enHyyer, c’elt 
Pc ndroît le plus confiderable dM Royau¬ 
me qui porte ce nom i & celuy ou les 
Portugais s’arrêtèrent quand ils décou¬ 
vrirent les Indes: On y voit encore 
auiourd’huy une tour bâtie de pierres 
duMs avoient apportées de Lisbonne, 
environnée de murs , fur lefquels il y a 
[lus de cent pièces de canon ; la Ville 
tut enfuite bâtie auprès du Fort, & ces 
étrangers fe rendirent redoutables a tous 
jes habitant du pays; il n y a point de 
iiviere à Cananor , & 1 on n y aborde 

Sten, des Hollan- 

dois que le Roy de Cananor protégea, 
pour borner l’autorité des Portugais: 
fc quoy que ces derniers fiflent une vi- 
gouneufe refiftance, les autres les chaT- 
Irent, fécondez dès Nahers, & s ctans 
rendus maîtres de tout ils raferent la 
Ville & n ont confervé que le Fort. 

U Y a un grand Balar au Midy, oc¬ 
cupé par des Marchés Maures, ou 
«ne perfonne confiderable de leurRch- 
gion commande fous 1 autoi ne du Roy 
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& de fon Lieutenant general. Celuy 

que j’y ay vu s’appelloit Aliraja, & étoïc 

Roy de quelques-unes des lues Maldi¬ 
ves ; c’eft un climat lâin & fertile où il 
fe fait un grand trafic de tout ce que 
l’Inde produit : il n’y a pour tous che¬ 
mins que de petits /entiers, parce que 
l’on n’y a jamais vu ny chariots ny ca- y 
rofibs , & que les Elephans, les Palan¬ 
quins & quelques chevaux font les voi¬ 
tures ordinaires. Oeil là que croiflènt 
quantité de ces cannes, que l’on appel¬ 
le Bambou ; elles deviennent greffe* 
comme la cuiflè , & longues de vingt 
ou trente pieds ; on les coupe quand 
elles font encore tendres pour faire de* 
Achars, ou confitures au vinaigré, fie 
on en plie avant qu’elles foient lèches r 
pour fèrvir aux Palanquins, mais celles 

3 ui font parfaites le vendent jufques à 
eux cent écus. 

Les Hollandois de Cananor n’ont pas 
mieux contente les Indiens que les Por¬ 
tugais avoient fait, & li la fierté des 
premiers rendit leür focieté infuppoita- 
ble, la fcrqcité des autres n’accornitKKje 
pas mieux leurs voifins, qui protegç- 
roient volontiers ceux qui voudioicnt 
prendre leur place. ^ 

G 6 En 
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En allant au Midy à une lieue de Cana- 
nOr * on rencontre Caria * un village 
qii n’eft habité que par desTives&des 
Cheti, où il fe fait de bonnes toiles , 
qui confervent k nom du l ieu. On trouve 
une autre iieuë plus loin toujours au 
Midy* Tremepatan, ou en langue du 
pays Talmorte, qui eft encore un Bazar 
de Marchands Maures, fort puiflant* 
Aflèz prés de là fur une éminence , eft 
une Forterelîè ou les Rois & ks^Pi mees. 
k retirent quand ils patent par là, quoy 
qu il n’y aye point de gamifon entre¬ 
tenue. Une belle i|iviere coule le long 
du Bazar , 3c va fe jetter dans la mer à 
cent pas de là ; elle eft large , mais ft 
peu profonde que des Vaifléaux au del¬ 
ais de cent tonneaux n’y pourraient pas. 
entrer i devant fon embouchure environ 
à une lieuë en mer il y a quantité de 
rochers , & une petite lile inhabitée otf» 
Von ne va que pour chaifer; (feft un en¬ 
droit commode pour les Barques que le 
mauvais temps lurprend ; il n’y a point de 
Corélires à Tremepatan, mais ceux qui 
viennent des autres lieux le cachent 
quelquefois derrière TWe pour furprea- 
2gc ks VaiÜbu*- 


CHA- 
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CHAPITRE XXXIX. 

Départ de Baliepatan . 

A Vant que de parler de Tilcery r 
il faut fçavoir que MeUSeurs de 
Flacour , & de la Serine étant partis 
avec le Prince Onitri, pour aller pren¬ 
dre poflèflion de cette place * je reftay 
à Baliepatan pour faire tranfporter tout 
ce qui nous appartenoif à nôtre nouvelle 
demeure , & je fuivis les Barques avec 
une efeorte de Nahcrs. Nous payâmes 
k Forterefle de Cananor & le village 
de Carfà fans rencontrer aucuns Paros, 
mais en approchant de Trcmepatan » 
nousen vîmes fortir un de derrière Hile, 
qui venoit droit à nous > on m’atiura 
que c’étoit des Pirates } & pour éviter 
le danger de paflèr auprès d’eux , je fis 
entrer nos Bateaux dans un petit ruif- 
fêau , & les laiflânt en gu’de à de nos 
gens, je fus à Tilcery par terre avec 
deux Nahers, où je trouvay le VaiÜeau 
k Ville de Marfcille, ^ommandé par 
Mr. Peroun, qui avok été Lieutenant 

dans 



I 
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jj dans celuy fur lequel j’étois venu de 

ï France au Fort dauphin ; quand j’eus, 

t donne av is de ce qui m’amenoit, on mit 

* quatre Pierriers dans une Chaloupe avec 

| une vingtaine d’hommes armez, qui 

I furent à la veuë du Pirate dégager nos 

t Bateaux (ans obftaclc. 

Le Vaifleau dont je viens de parler 
! fut aufli-tôt chargé de poivre, de Carda- 

* morne, & de Canelle, & partit pour 

i Perfe, laiflant avec nous le Reverend 

I Pere Gabriel de Chinon Capucin, qui 

avoit été envoyé en qualité de Million- 
i mire dans le Malabar, par le R. F. 

Ambroilè de Preüilly, Religieux du mê¬ 
me Ordre, ôt Supérieur des Millions des 

Indes. ^ . 

L’endroit que le Prince Onitri nous- 

i avoit donné ou plutôt vendu, efl htue 

î fous l’onzième degré ôc demy au Nord de 

? k ligne, à une lieue de Tremepatan, à 

,t trois de Cananor, a quatre de Baliepa— 

î lan, ôc au Midy de tous. On voit au- 

fe pj*cs de la mer un endroit êleve, dans 

l lequel il y a deux ou trois cent Coco- 

1 tiers, avec une mailbn au milieu, bâ- 

s ^ tie de bois & de terre, ôc plus bas une 

Enceinte pleine de Cocotiers, ôc d’au¬ 
tres arbres fruitiers, environnée d’une 

efpece 
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çlpece de foflé : du côté de la terre eft 
un petit Bazar de Maures, & auprès une. 
Mofquée fort mal bâtie , & plus mal 
entretenuë, où les Mahometans font leurs 
prières ; il a par tous les environs de 
belles terres appartenant à de riches Na- 
hers, & fur le bord de la mer deux vil¬ 
lages de Moucoüas, ou PefcheursGen- 
tils. 

Tilcery étoit au PrinceOnitri^qui s’en 
défît, comme j’ay dit, en faveur de la 
Compagnie Royale, ne trouvant rien 
de plus commode pour elle dans toutes 
les terres du Roy, il ne s’en refêrva que 
la Seigneurie. 

On bâtit d’abord avec les matériaux 
du pays une maifon pour nous loger, & 
des ma gaz ins pour les marchandifes, que 
l’on fortifia autant qu’il fut poflîble, afin 
d’eviter le vol & la furprifê. 

Dans ce temps-là le Pere Gabriel fut 
attaqué d’une penlleufè dylènterie, 6c 
demanda un Paudite ou Médecin Indien y 
croyant qu’il feroit plus habile qu’un au¬ 
tre dans fon pays ; celuy qui vint promit 
de le guérir en trois jours » contre tou¬ 
tes fortes d’apparences,. 6c fit un remè¬ 
de dont on luy donna fon ordre 
une cuillerée k foir 6c le matin, qui é- 
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toit cofcfipofé 9 à ce que je pus juger, 
d’Opium, que les Indiens appellent Ara* 

phiom , d’huile & de Jagre, ou Sucre 

de Cocos ; ce remede termina en effet la 
maladie duPere, mais ce fut par fa mort, 
le vingt-fèptiémeJuin 1673 * ^ cttc P cr " 
te nous priva des confolations dont nous 
avions befoin dans un pays idolâtre, n’a¬ 
yant plus de Pafteur 8c il ne nous refta 
que le foüvenir d un homme venerable 
par fon âge 8c par fa vertu, honoré des 
Mahometans & des Gentils même qui 
Pavoient pratiqué. 

Pour alîürev Pctabïifl’ement de la Com¬ 
pagnie à Tilcery, on fut oblige d en¬ 
tretenir à la folde cent cinquante Nahers, 
un aflralongefpace de temps,parce qu’on 
nous donnoit tous les jours quelques alar¬ 
mes: les Indiens étansjaloux de:1a beauté 
de nos bâtimens , & ne méditant rien 
moins que de nous égorger , il fallut 
aller demander la proteéfcion du Prince* 
mais comme il ne put venir alors en per¬ 
sonne, ceux dont nos ouvriers depen- 
doient, leur défendirent de nous fer vir, 
& traverferent nos deffeins autant qu ils 
purent, cependant apres mille dimcul- 
tez, Onitri vint déclarer qu’il nous pro* 
tegeoit x fit châtier ceux qui nous avoient 

trou- 
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troublez , & nous lailîâ dans un état 

tranquille % ayant demeuréprés de foi 

mois dans le voifinagp de Tilcery, pour - 
tenir les mutins dans leur devoir. 




CHAPITRE XL 

Votaze de MenfUter de Fluctue chez 
le Sumtn». 

L Es Hollandois qui n ont jamais pu 
s’accorder avec aucun Prince de l’In¬ 
de , renouvellerent cette même année 
la guerre avec le Samorin, qui eft le 
plus puiflânt Roy du Malabar, les deux 
partiscombatirentlong-temps, Puisque 
la victoire fe voulût arclarer; mais enfin 
les Hollandois en furent favori fez ; & 
ayant repoulie les Indiens, ils démolirent 
pluficurs places, pillèrent des Pagodes, 

& attaquèrent une Fortereâè appelIce 
Batacota, ou Trianvaxa Calota Batacota: 
comme elle étoit fort importante , le Sa¬ 
morin ne négligea rien pour la défendre; 
mais le bruit des canons étonnant les Na- 
hers, & le Prince fe voyant prefle feus 
cfperer de fecours de fesxoïûns, qui ne 

tou* i 
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vouloient point rompre avec les Hollatv 
dois, eut recours aux Européens : Les 
Portugais ne pots voient l’afïifter, & peut- 
être aulS n’eût-il pas voulu leur four¬ 
nir les moyens de fe rétablir dans fèsE- 
tats j ce flic donc à nous qu’il s adrefïâi 
& quoy que la guerre ne nit pas encore 
déclarée entre la Hollande, comme cet¬ 
te Nation nous avoit déjà traverfezdans 
tous les établiflèmens des Indes, onem- 
braflà le party duSamorin, &Mefîieurs 
de Flacour & Coche, partirent de Til- 
cery avec un plein pouvoir de traiter al¬ 
liance avec luy ; on les reçut avec beau¬ 
coup de joye & entre pluiîeurs arti¬ 
cles:, le Roy Samorin fit une donation 
autentique d’un endroit de ion Royau¬ 
me nommé Àlicote i avec toutes lés dé¬ 
pendances, à la Compagnie, conten¬ 
tant que non feulement elle y fît unéta- 
bliffèraent, mais luy en cedant la fbu- 
veraineté. Ce lieu n’eft pas éloigné de 
Cochin, & il y a une riviere ou des 
Vaiflèaux d’un port raifbnnable peuvent 
entrer. 

Les Hoîlandois ayant appris là négo¬ 
ciation de Mortfieur de Flacour, redou¬ 
blèrent leurs efforts, & le Prince pour 
obliger les François à le fecourir leur 

pro- 
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promit encore la Place aflkgée, & en 
fit publier l’a&e dans k Camp des en¬ 
nemis, mais ce fut fans effet, les Hol- ‘ 
landois pouffèrent leurs proghez.,&Mon* 
(leur de Flacour, qui avoit pritdade- 
fenfe du Fort, fbt contraint de fc reti¬ 
rer , après de grands efforts ; les Nahers 
perdirent courage, & la Fortereflê fut en¬ 
fin démolie. Le Samorin qui ne pou- 
voit plus foûtenir la guerre, voyant <jue 
k fecours qu’il attendoit de Surate n ar- 
rivoit point, fit propofèr la paix auX 
Hollandais, qui l’acceptcrent ; les Ar¬ 
ticleD en furent lignez y & Monfieur de 
Flacour revint fans avoir pu fèrvir un 
Princetoutplein.de bonnes volonca pour 
notre Nation. Comme il ne fit 11* pa« 
que dans k deffein de recommencer h 
guerre, dés que nos Dircébeurs luy aa- 
roient envoyé du monde, il obligea Mort- 
Heur de Flacour à laiflor Moniteur Co¬ 
che dans fa Cour, en attendant l’execu¬ 
tion des promeffes que la Compagnie 
Royale luy avoit fiâtes 
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CHAPITRE XLI. 


Nomvcamx troubles s Tilcerj, 


C Ependant nos ennemis, dont la 
prefence du Prince Onitri avoit 
calmé quelque temps la fureur, reconv 
mencerent à nous troubler des qu’il tut 
éloigné de Tilcery s nous avions à crain¬ 
dre non feulement les Nahers & d au¬ 
tres Gentils, mais aufli les Corfaires de 
Bargara & de Cognaly, qui fongeoient 
à venir piller nos magazins, ce nou» 
aflàffiner sHls ne pou voient nous prendre 
vivans. Il fallut alors obtenir de nou¬ 
veaux Nahers du Prince, pour notre 
(cureté) nous nous precautionnâmesau¬ 
tant que nous le pûmes, refolus de périr 
plutôt que de devenir les efclavcs de ces 

Infidelles. ^ . 

Quelque t~mps apres le départ de 

Monüeur de Flacour, pour aller chex 
le Samorin, on vit paroîtreun Vaiflcau 
du colé du Midy, qui portoit le pavillon 
blanc ; nous déployâmes aufli-tot le no¬ 
tre» & l’ente igné vint à terre, nous ap- 

pren- 
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prendre que cîétoit le Saint François ap¬ 
partenant ài^^mpagnie, com m a n dé 

par le Sieor VinîonC jTk que Mooüeur 
Pilavoine Bourgeois de Paris croît de¬ 
dans en qiuhté&dlpeâcur i ce Vûflèau 
étoit party de Ç^§nce pour Sun®, & 
après avoir doublé le.Cap de Bonne Efl 
perance, une cruelle tempête les avoit 
oatus, jufques à emporter les mats 6c 
quelques Matelots j & le Navire fai&nt 
eau ae tous cotez, les officie» avoient 
fait vœu, s’ils échappoient, d’aller vifiter 
le corps de Saint François Xavier dans 
le lieu où il repofe à Goa. L’orage s’é¬ 
tant appaifé, ils relâchèrent à Batavia, 
Ville de rifle de Java, appartenant aux 
Hollandois , 6c la plus grande qu’ils 
poflèdent en Orient > ils avoient 11 trou¬ 
vé ce qui leur étoit neceflâiro, Ôcailoient 
fatisfaire leur vœu à Goa pour Ce rendre 
enfuite à Surate. 

Ce vaifleau ne fut que vingt-quatre 
heures!nôtre Rade, pendant tefquelles 
nous y fîmes porter de toutes fortes de ra- 
fraîchiflèmens, 6c les Officiers ayant ap¬ 
prisses craintes continuelles où nous é- 
tions, nous laiflêrent des fâbres, desarmes 
a feu, de la poudre, 6c une banque d’eau 
de vie. La veuë de ce VaiQpui, celle de 
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nos armes, 6c le bruitquenofts répandf. 
mes qu’il devoit bien-tot arriver un grand 
nombre de Frahçois à Tilcery, donnè¬ 
rent quelque terreur à nos ennemis, 6c 
modérèrent un peuleurfùreur. Le Saint 
François partit , 6c amena Monfieur 
Deshayes, qui ne fè plailbit pasau Ma¬ 
labar, & demandoit depuis long-temps 
à en fortir. 

Au retour de Monfieur de Flacour 
de chez le Samorin, on fit fignifieraux 
Hollandois deCananor, la donation que 
ce Prince avoit faite à la Compagnie Ro¬ 
yale, mais ils n'entendirent pas mieux 
raifon là-deflüs que ceux de Cocbin. 


mma 

CHAPITRE XLII. 

tsfrrivte de plujteurs Vaifleanx. 

L E Vaiflèau la Ville de Bordeaux," 
qui venoit de Surate, 6c devoit al 1er 
à Mafcate Ville de l’Arabie, dansleSein 
Perfique , arriva à Tilcery. Les Por¬ 
tugais avoient édifié une Fortereflè dans 
cette porte de l’Orient, d’où les Arabes 
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les chaflêi çnt, & notre Compagnie y 
établit depuis un Bureau, 

Monfieur Petit commandoit ce Vaifl 
Tenu, qui s'arrêta peu à nôtre Rade 8c 
partie pour Mangaldroù il dqwit k 
charger de iis : nous apprîmes quenioiiT 
(leur Caron Direéèeur general devoit 
palier dans peu chez nous , & que tout 
étoit préparé pour fon voyage de Bant 
tam , ainfi nous nous déposâmes à le 
recevoir. On mit des feotinelles pour 
obfêrver s’il ne pailôit point de Vai& 
féaux vers le Nora, & nous commencions 
à croire qu’on nous . avoir trompes 
quand le Saint Paul parut, qui fut bien* 
tôt fuivy du Vautour, & du Saint Fran-i 
çois, fur lequel étoit Monfieur Caron, 
qui alloit établir un Bureau à Bantam , 
proche de Batavia, quand il eut exa¬ 
miné l’état où nous étions à Tilcery, il 
continua fâ route. 

Le Prince Gouverneur fçaehant (on 
arrivée vint pour le vifiter, mais il ctoit 
à la voile, le temps luy ayant offert des 
vents favorables. Monf. Caron envoya 
fairefes exeufesà Onitriavecunprefent, 
& le Prince en ufa de même à fon égard, 
envoyant une Chaloupe après luy. 

On parloit il y a voit longtemps d’éta¬ 
blir 
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b\\r un Bureau à Sirinpatan, appelle en 
langue vulgaire Padencte, & Monjkur 
Caron avant fen départ kiflâ 1 ordre * 
Monhcur de Flacour d’en faire inceflam- 

ment le voyage. Il me choifit pour l’y 

accompagner , (ans que les pluyes qui 
tombent fans dieontinuation dans le 
Malabar pendant fix mois, & qui com- 
mencoient à inonder le pays , fuflent 
capables de l’arrêter ; quoy que nous 
n’euflîons que vingt-cinq lieues a mar¬ 
cher , je tâchay de luy faire comprendre 
qu’il devoit différer fon départ pour 
quelque temps , mais il perlevera dans 
è penfœ que nous trouverions les che¬ 
mins plus faciles. 
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CHAPITRE XLIII. 

* 

Départ de Tilccry. 

Ous partîmes le fliziéme Juin 
1671. avec des Guides &c des Na- 
hers , ayant pour tous habillement des 
chemifcs & des caleçons, & desefpeces 
de fandales à nos pieds , nous couvrant 
chacun d’un Parapluye de feuilles 
de Palmier. Des le premier jour nous 
trouvâmes les eaux (î hautes , qu’elles 
nous alloient jufques à la ceinture.- & il 
lut irapofîible de faire plus de deux 1 icues: 
L’on nous logea avec peine dans un pe¬ 
tit Bazar, où nous nous fechames facile¬ 
ment , parce que nous n’étions couverts 
que de toile. Après avoir paflëunetres- 
méchante nuit, nous nous remîmes en 
chemin pendant un petit intervalle de 
beau temps, qui ne nous duragueres; 
comme il fàlloit marcher dans l’eau, les 
Sanfuès s’attachoient à nos jambes, ôc 
nous ne pûmes foûtenir cette fatigue que 
jufques à midy -, nous logeâmes chez des 
Maures, Si après dinerMàhûeurdeFla- 
I. Partie, H coup 
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cour fut vifiter un Naher, Seigneur du 
quartier „ quoy que fttjet du Roy de Car-, 
nanor, fapermimon ctoit neceflaire pour 
palier. pUfs avant, & afin de l’obtenir on 
fuv fit un prefent. Nous trouvâmes les 
chemins moins difficiles le lendemain , 
mais par l’ignorance de nos guides, apres 
avoir marché quatr e heures , nous nous 
trouvâmes au même endroit d ou noqs 
étions partis le matin. La colere nc- 
toit pasde Lifop, & il fallut necejlarre- 
mentnous confier encore a ceux qui nous 
avoient égarez, ne trouvant point a au¬ 
tre fecourss.La pluye redevint violente, 
& nous ne rencontrions que des lieux 
pierreux , ou de larges foflez pleins 
d’eau, que farsçndite rendoit dangereux 
à traverfer fur des arbres & des planches. 
Enfin nous gagnâmes un Bazar de Ma- 
hflfmetans pioche la riviere qui patte 
à-Cocualy, on nous y reccut humaine¬ 
ment, 2c le mauvais temps nous contrai¬ 
gnit d’y féjoumer uu jour. 

^ Tout ce que nous avions pafle n eroit 
rien au prix de ce qu’il nous reftoit a 
fouffi rr ; l’idée que l’on nous en donnent 
m’obligea à follicrtev Monfieur de Fla- 
cour de ne palier pas outre, ceux chez 
qui nous étions luy en confirmoient le 
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danger , mais il n’écoura rien, & voit*» 
lut executer fbn entreprife avant le retour 
de Mon fieur Caron. 

Pour moy à qui l’on n’avoit rien oi> 
donné, & qu’aucun devoir n’eng^eoit 
à faire ce voyage , l’intereft de ma vie 
me fît refôuare à quitter Monfieurde 
Flacour , auquel je n’étois point utile, 
trouvant la commodité d’une rivière, 
dou je pou vois gagner la mer ; je 
me mis donc dans un canot, refufânt 
des armes, dont je ne croyois pas avoir 
befoin, quoy que je neuflè qu’un Mau¬ 
re maître du canot 8c fbn garçon avec 
moy, &C j’efperois aller coucher ce jour- 
là à Bagara , cher Cooteas Marcal , 
riche Marchand Mahometan , & tres- 
fameux Pirate, avec lequel je devois ter¬ 
miner quelques affaires. Je paflâyàCot- 
ta , ou Cogualy, un Bazar qui porte le 
nom du plus redoutable Corfaire de cette 
mer , qui en eft Seigneur, & je me 
croyois déjà à Bagara, quand des Pira¬ 
tes qui me virent, détachèrent un Bateau 
pour venir à moy. Comme je fçavois 
que tout ce que ces gens-là prennent 
lur l’eau eft à eux , je fis promtemenc 
gagner le rivage; mais j’y étois à peine, 
que le Maître de mon canot*, & ceîuy 

H 2 qui 
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qui devoit porter mes hardes, s eloi- 
enerent de moy, & me laiflèrent a l 
mercydes brigands, qui abandonnèrent 
le canot, pour me pourfuivre. J e co " 
nus alors la faute que J avois faite de ne 
pas prendre une arme à feu, dont il m eut 
été facile de me lervircontredeux hom¬ 
mes quin’avoient que chacun une lance, 
ils me portèrent des coups tous a la toi , 
fie me forcèrent de m’embarquer avec 
eux, n’ayant point de témoins de leur 
violence. Us me menèrent aCogualy, 
OÙ ie fus regardé comme le premier en¬ 
clave François, & enfuite je fus con¬ 
duit chez leur chef, qui croyoït que je 
pouvois fournir quelque fomme conli- 
derable; mais ne me trouvant rien , il 
me demanda pourquoy javois quitte 
Monfieur de Flacour, 8c s il Revoit re- 
pafl'er par fon Bazar, je répondis que je 
n’en fçavois rien ; & pour conclufion 

on apporta des fers, qu’on imt auprès 

de moy, en attendant qu il eut décidé 
de nu deftinée. La fortune voulut 
qu’il fift réflexion à notre alliance avec 
leSamorin, dont il ctoitfujet, & a la 
loy qui leur défendoit de rien prendre 
serre ny même fur la nvicre. On re¬ 
porta les fers, & par un retour que je 
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n’efperois pas, le Corfaire devint civil, 
& m’offrit un lit dans fa maifbn; mais 
comme je n’afpirois c^u’à me voir libre,* 
je le priay de me laifler partir pour Bar¬ 
gara , où je voulois aller le mêap fbir", 
pour des affaires d’importance, irycon- 
fentit & mefitprefenter, pendant qu’on 
me preparoit un Bateau , quantité de 
confitures, dont je pris par bienfeance, 
fans en vouloir manger , craignant le 
poifon , quoy qu’il (bit moins connu 
chez les Malabares que chez les autres 
Nations. 

Après avoir pris congé du Pirate ,j’en- 
tray dans l’Almadie, qui me dev oit por¬ 
ter à Bargara, où je trcwvay en arrivant 
le Canot, qui m’a voit abandonné avec 
mes hardes; le Maître me dit qu’il m’a- 
voit toujours attendu : & un Pefcheur 
m’apprit qu’il étoit arrivé un François 
au Bazar. Je fus le chercher d’abord, 
& je trouvay que c’étoit Monfieur de la 
Scrme l’aifné, qui revenoit de Caücut 5 
cette heureufê rencontre diffipa tout le 
chagrin que mon avanture m’avoit don¬ 
né, je luy rendis compte de tout ce qui 
m’étoit arrivé: & comme il avoit déjà 
parlé au Corfaire de Bargara, nous par¬ 
fîmes enfêmble le lendemain pour Til- 

H 3 cery 
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cery qui nîen étoit qu a trois lieues, où 
nous arrivâmes avant midy. Mon retour 
y furprit tout le màade, & il n’y eut 
pcs&stne qui ne me dit que pavois eu 
gaifbn de ne me point expofèr fans nece£* 
fité aux fatigues d’un voyage dangereux 
de tomes ks maniérés. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Voyage de Tanor . 

E Sieur de la Serine avoir 
acheté quantité de poivre à 
Calicut & à Tanor, qu’il fal- 
loit aller faire peler & ena- 
balrr, afin que les Vaificaux le trouvai 
fent prêt en arrivant. Nous partîmes 
donc luy & moy pour ces dgjx lieux, 
qui lont au Midy de Tilcery. 
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Le premier village qu’oatrouveeny 
albnr eft Meali ; il y a tout auprès un pe¬ 
tit Bafàr, Sc dansée village il ne demeu¬ 
re !que des-Tives. La rivicre qui pâlie 

en ce lieu eft toujours pleine de bâtimens 
médiocres, & l’on ne peut pas trouver 
un meilleur terroir. 

Bargaraeft à deux lieues de Mealy \ 
c’eft un des plus confïderablcs Bafars , 
de toute la côte, tant pour le grand né¬ 
goce qui s’y fait, quq.pourla richeifecks 
Pirates qui l'habitent: Il n’y a point de 
riviere, ainii les€o|faires 6c les Mar¬ 
chands, lont obligez de faire échouer leurs 
Barques 6c leurs Paros, fur le bord de la 
mer,‘quand il faut les radouber, ou que le 
mauvais temps les tourmente. Le Ro¬ 
yaume de Cananor .finit à Bargara; un 
Naher en eft le Seigneur, 6c quoyqu'il 
foit fujet du Roy Coiitri, c’eft à luy que 
l’on paye le tribut. Allez près du Ba¬ 
lai* il y a un petit golfe, qui fort de la 
riviere de Cognialy, 6c qui eft fort uti¬ 
le auxCorfaires. 

A demie-lieuë de Bargara l’on trouve 
le Balar , que les Malabarcs appellent 
Cota, ou Cognialy,* ce premier nom 
fîgnifie une FortcreHè, 6c l'autre eft ce- 
luy du Coriàire qui y commande. 

Cota 
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Cota eft une Peninfule, dont l’accez 
eft fort difficile, par l’endroit même où 

il n’y a point d’eaw, à caufe de la vafe 
que la mer y apporte & y entretient. 
La riviere porte des Vaiflêaux de trois 
cent tonneaux, mais l’entrée en eft in¬ 
commode, il y a une petite Ifle à lem- 
boucheure, où les Nav ires & les Parosfè 
mettent à couvert. 

Le Seigneur de Cognialy eft un fa¬ 
meux Pirate, qui a toujours dix oij dou¬ 
ze Paros en mer, portant chacun cinq à 
fix cens hommes; les fujets font Comi¬ 
res à fon exemple, & tous riches & fiers 
jufques àl’infolence. Ils fe fouleverent 
autrefois contre le Samorin leur Roy, qui 
fut obligé d’implorer le fècours des Por¬ 
tugais pour ranger ces rebelles à leur de¬ 
voir. Le Samorin les afliegea & lesprellâ 
du coté de la terre , pendant que les au¬ 
tres les attaquoient par mer : mais laflote 
des uns peut, & l’armée des autres auftî 
fans avoir fournis les Corlàires. L,’an- 
née fuivantc ne leur fut pas li favorable, 
& les Portugais ayant fait une deftente, 
prirent v ivant le Chef des révoltez, qu’ils 
menèrent chargé de feis à Goa , où ii 
fut lapidé par lesenfans, pour venger 
tout le mal qu’il a voit fait aux Etrangers. 

H f Va 
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Un de (es neveux a fuGcedé à fes bri¬ 
gandages 8c à fon autorité, ajjrés s 7 être 

fournis au Roy. it a continué de cou¬ 
rir les mers, 8c s’eft rendu la terreur de 
de l’Orient. La Forterelîe qui donne 
le nom à ce Bafâr, n’en eftpas Fort éloi¬ 
gnée. Oeft là que commence le Ro¬ 
yaume du Samorin : On compte fept 
lieues jufques à Calicut, 8c Ton rencon¬ 
tre dans cet efpace trois ou quatre pe¬ 
tits villages, qui ne méritent pas qu’on 

S 
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2 V Calicut. 


C AKcut, quon appelle en langue 
du pays Coi-cota, tire fon nom de 
ces deux mots , dont l’un fignifie un 
coq , & l’autre une forterefle , parce 
que fekm la tradition des Malabares, le 
Royaume du Samorin ne s’etendoit pas 
autrefois plus loin que lechanf d’un coq: 
8c quoy que fes Etats foient fort aug¬ 
mentez, cette Place qui en eft la plus 
confiderabîe a toujours confervé le nom 
de Calicut. EHc 


des Tkdes Orient a. titrtfc *79 

Elle efl fituée fous l’onztéme degré 
de latitude Septentrionale, <8ç cft à : onze 

lieues de Tilceri. Le plüs beau com¬ 
merce des Indes s’y eft faitautrcfbis^c 
cjuoi qu’elle (bit fort déchue de fon ancien 
luftre, il ne làiftè pas d’y avoir encore 
quantité de riches Marchands. Ce fut 
là que les Portugais abordèrent quand 
ils découvrirent les Indes Orientales, le 
fêjour du Roy rendoit alors la Ville de 
Calicut floriflànte , & ce Prince , les y 
receur favorablement, 6c leur jfrormt 
de s’y établir : mais ils ne lçurent pas 
profiter long-temps de iâbien-veiîlance, 
et s’étans oubliez jufques à l’outrager, 
& à maltraiter fes tujets, il fut fènfible 
à leur ingratitude, & les chafîâ fans les 
vouloir fouflrir davantage. 

La teire de Calicut eft baflê&fojet- 
te à des inondations frequentes ; il n’y 
a point d’année que l’eau n’en couvre 
quelque partie, & la Fortercilc que les 
portugais avoient bâtie allez loin du ri¬ 
vage, fe voit à plus de deux liencs en 
mer, à demy fubmergee, & ks Bar¬ 
ques paflènt aifement enrre elle 5c la ter¬ 
re .* Ces inondations font caufées parles 
vents de Sud-oüt lt ; qui fou^Jent Je long 
de cette côte depuis May jufques âSep- 

H 6 tem- 
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tembre* & je vis pendant que j’y é:ois 
périr entièrement l’habitation des An- 

glois, qui n’étoit^ bâtie que depuis peu 
d’années. Ces ravages ont fort contri¬ 
bué à éloigner le négoce de Caücut, & 
Goa s’étoi t enrichie de ces pertes, par¬ 
ce que la plupart des Marchands s’y é- 
toient rctjra. Goa elt la plus confide- 
rable des villes que ks Poitugais pollè- 
dent en Orient , & ks riehetVes im- 
menfes que k commerce y fit venir de 
toutes parts, ayant porté lc« Portugais 
à infulter une infinité de Marchands „ 
ceux-cy fè font enfin retirez à Surate, 
où k plus beau négoce des Indes eftau- 
jouid’huy. 

Il y a encore un grand Bafai aCalicut 
compofe de quatre ou cinq grandes rues 
afièz regulieres i un village de Moucou- 
as, &. quantité de maifons de Tives, 
ce qui tout enfemble compofe une efpe- 
ce ae Ville allez grande. 

Depuis que le Samorin n’y demeure 
plus, il y a en fa place uu Gouverneur, 
qu’ils appellent Rajador, il loge dans 
k Palais du Roy, & Pon voit encore 
dans la Cour une grod3t cloche, & quel¬ 
ques canons de fonte * qui ont été tirez 
de k rorterefiè des Portugais. 



des Indes Orientales. i$i 

Le fable de ce rivage eft mêle de 
morceaux d’or trei - fin , que chacun 
peut aller chercher i les plus gros que 
j’aye veu, valoient environ quinze fols, 
& les ordinaires quatre ou cinq, ce{J|| 1 - 
dant beaucoup de perfonnes en vivent : 
& quand on a permiffion du Rajador, 
on peut emporter du fable chez foy pour 
trouver l’or plus commodément, mo¬ 
yennant certaine fomme pour cent pau¬ 
vres. 

Les Anglois font établis depuis long¬ 
temps à Calicut, mais leur maifon ayant 
été fubmergée, ils furent obligez d’en 
faire bâtir une autre dans un heu plus 
élevé & moins daugereux. Comme aans 
ces pays éloignez tous les Européens le 
rendent des civil itez réciproques, &que 
ce foroit une efpece d’injure de pafîèr où 
rl y en a fans loger chez eux, nous fûmes 
au logis des Anglois qui nous receurent 
parfaitement bien, nous y reliâmes même 
plus long-temps que nous n’avions crû, 
a caufe d’un Paro de Corfàires, qui at- 
tendoit que nôtre Bateau fortit du Port 
pour nous attaquer. Cependant leur 
©bftination à ne point quitter la Rade, 
nous détermina à partir, & nous fîmes 
ramer en plein jour, aÛèz"Yrés de ter- 
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re pbur y pouvoir promptement dcÇ 

tendre fi nous éijocis ttoarfàjvis-: mais 

tomme ces voleurs n’attaqUent gueres 
qxk ceux qui manquent de force ou de 
courage , nôtre refohition lenr perfuada 
que nous avions beaucoup de l’un Ce de 
i'autre, Ce ils ne nous attaquèrent point: 
tnais ce danger n’étoit pas le fètxl qui nous 
ineflaçpfc, & il n’y avoit pas deux heures 
que-ndus l'avions évité, qu’une autre Bar¬ 
que mouillée près de terre, nous donna de 
'nouvelles alarmes, tomme A n’y avoir 
point de maifons de côté n’y d'autre, & 
que nos Nahers Ce nos Mariniers nous 
afliiroient que c’étoient là des Pi rates, nous 
confultâmes quelque temps fur ce que 
nous devions faire, Ce le plus leur nous pa- 
mt de defeendre à terre pour attendre l'é¬ 
loignement du Paro, ou aller à pied à Ta- 
nor pendant que nôtre Almadie tâcheroit 
de palier à la laveur de la nuit. ^ Cepen¬ 
dant ce deflèin ne fut pas exécuté, & nous 
nous déterminâmes comme nous avions 
déjà fait ; nous payâmes les armes à la 
inain, entre les Pirates Ce la terre. Ce 
nous arrivâmes fur le foii àTanor. 


CHA- 
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T Anor eft le p ri nc i pe lieu da pe¬ 
tit Royaume, qui porte ce nom, 
il eft à cinq lieues au Midy de Galicut, 
ou n’y trouve point de nv i er e , de les 
Vaiflàux qui y viennent, mouillent à la 
rade, où iis ne font feurement qurpen- 
dant l’Efté. Les habitat» du Ba&rfont 
de riches Mahometans, & d y a for le 
rivage deux grands villages de Pfe£ 
cheurs, dont Pun eft habité par des Chré¬ 
tiens , & 1 autre par des Gentils; aflèx ptés 
du premier village, on voit me petite 
Eghfe avec une place devant, où Pon 
a çlevé une Croix fort haute. Le Roy 
loge loin de la mer, à une lieue de là, 
te laiflc un Gouverneur pour exercer 
la Juftice fur fèsfujetsGentils, où Mau¬ 
res , lequel n’a aucune autorité for, les 
Chrétiens ; le droit de les punir quand 
ils manquent étant refcrvé au Direâeur 
de PEglife. Les JefuiteNa pofledent 
depuis long-temps, & ont foin d’y etv 
\ vo. 





i$4 Relation d’nu Voyage 

yoycr de perfonnes capables de faire tous 

tes jours de nouveaux Chrétiens. Ce- 

luy qui renapltfloit cette place, quand 
f y paflây, s^ppelloit Mathias Fernan- 

des, cjui y étoit depuis foptouhuitans,. 
& qui parloit parfaitement bien la lan¬ 
gue du pays. 

Quoy que le Royaume de Tanor n’aiî 
pas plus de huit ou dix lieuësen quarré, le 
Roy n’eft cependant ny inferieur ny tri¬ 
butaire à aucun autre du Malabar.il a con- 
fèrvé une étroite liaifon avec les Portu¬ 
gais , depuis qu’ils font aux Indes,& ceux- 
cy ont aufli foigneufement cultivé fon 
amitié. Comme lames-intelligence,qui 
ctoit entre nous & les Hollandois, ten¬ 
don à une entière rupture , & que ce 
Prince avoit été de tout temps leur mor¬ 
tel cnnemy, nous n’avions pas manqué 
de rechercher fon amitié, & nous luy 
portâmes alors quelques prefons de la 
part de la Compagnie. 

Le terroir de Tanor, eft fertile y l’air 
fàin, te la chafie & la pêche Faciles : 
Le poiflon y feit de nourriture aux ha- 
bitans, & il n’y a que les perfonnes aifoes 
qui mangent de la volaille &C des Ca- 
brits, le bœuf y étant défendu, comme 

chez tous les autres Gentils. Apres a- 

toif 
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voir fait ce qui npus avoit menez, à T»- 
nor. nous,prinpçs par terre le chemin 

de Caliçut, ou nous avions déjà rea- 

voyé notre Alooiadie. r . . 


CHAPITRE IV- 

r 

. r ■ 4 ? 

Départ de Taner. 

C Omme nous partîmes tard dé Ta- 
nor, noos ne pûmes allçr qu’à 
Chali, à deux lieues delà, où nous pat» 
famés la nuit j c^efl un lie u qui appar¬ 
tient au Samorin, il eft cptppofe d’un 
Baiar, & de plufieurs maifoy «foTifnw 
& il y a une riviere qui peut porterj£ 
Barques de cent tonneaux» mais qui üêxt 
plutôt de retraite aux Pirates, que d’aide 
aux kfarchands. Nous logeâmes cher 
un Tive, où nous vîmes pratiquer les 
bizarres ceremonies que les Gentils ob- 
fervent, quand ils veulent obtenir la 
fànté de leurs proches. 

Un neveu ae nôtre hôte, qu'ilaimoit 
tendrement étoit réduit à 1 extrémité» 
par la violence d’une fièvre continue* 
lande navoit rien négligé pour k fois- 

lageri 
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kger; mais comme le mal refiftok au 
remede, il eut retours aux fupcrft irions 

•de ià Religion & fit tppelkr les Bra- 
menes du Pagode voifin, -pourvHiterïe 
malade: il en vint un, qui commença 

r 1 impofcr fiknee à tous les affiftam, 
fe fairt apporter un grand badin de 
bois couvert de feifilles, oà il mit des 
cocos tendres, .& des lecs, des Bana¬ 
nes , du Jagre, du ris ctrit ôc du cru, 
du poiÜbn rôty , & une taÛè pleine de 
■ftirÿ. Le Bramene plaça tout de fx 
.main , en marmotant quelques prfroles, 
-qu’il accompagna de poftures ridicules 
-& extravagantes. On mit autoür du 
boffîn pluôeurs bougies allumées, & 
entre chacune en bâton de même grôfc 
•leur, couvert de fleurs. QuandleBra- 
■mtm eut achevé ft prière, n fit appro¬ 
cher un des lpe&ateurs à qui il donna 
une des bougies allumées pour met¬ 
tre dans fâ ootiche. A peine luÿ 
•avoit-il obey , qu’il fit des grimaces de 
çoïlcdé, 6c c’eft alors qu’on les croit ch 
état de prononcer des oracles, & qu’ils 
décident de la mort ou de la guerifon 
des malades. Mais cehiy que je vis n*é- 
toit pas un démon fort habite >( puisqu’il 
promit la fknté d’un homme qüi mourut 

peu 



tenoemna oc Donne Heure a cancut » 
eu nous vîmes les Anzloisqui adievoient 
•de déménager à amie- de Vinonddtidft ; 
bous eu ^animes le même jour; Nattâ¬ 
mes coucher à une lkuëde là; le jour 
d'après bock coudâmes àBorenra, 8c 
le inwftDt à Caücur. 



CHAPITRE V. 



Voptfe àt BthifMm * 

L Et Vaübn» que b 

«^Angleterre eavèyt tous ld li m 
ponr charger du poivre, à la «Ôte dt 
Malabar, étans arrivez à la Radé de 
Baliepatan , j'y allay avec un autre de 
mes amis, pour appreodredes nouvelles 
d’Europe K de Surare; nous ga gnâm e s 
Tembouchure de la rivière avant midy,. 
■& la tnaiion des Anglois ira moment 
qu’ils s’allaient mettre I taftde. Leur 
Bureau de Baliepatan eft k pire d’une 
lieuë & demie de la mer, ^ftruae 
éminence fur le bord de lanvxre, dans 

l*pdr 
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laquelle les Vaiflèaux ne peuvent entrer ; 
les Commis fie les Capitaines nous re- 
ceurent avec beaucoup d’honnêteté, 
nous y pafsâmes la journée fort agréable¬ 
ment : mais craignant de nous engager 
dans la débauche, nous en partîmes la 
nuit fui vante , après avoir donne Quel¬ 
ques heures à nos Mariniers pour le re- 
pofêr, fie arrivâmes le matin à Tilcery, 
où les Anglois nous rendirent notre 
vifitc peu de jours après. ^ 

Comme ces plainrs nous ctoient allez 
rares & d'eux-mêmes allez médiocres ; 
j’avoue qu’il commençoit a m’ennuyer 
beaucoup en ce pays, fie j’avois écrit 
plufieurs fois à nos Direèteurs , pour 
les obliger à me retirer de Tilceiy » re- 
folu d’en partir fans ordre, ü l’on 
diflèroit plus long-temps à me 1 accor- 
der. 

Nous retournâmes encore a Tanor, 
fie ce fut dans ce fécond voyage que 
nous apprîmes la mort du jeune Tive ; 
dont on avoit prédit la guerifon. Nous 
ne reliâmes en ce lieu que peu de jours, 
fie fi- tôt que nous eûmes réglé nos affai¬ 
res , nous reprîmes la route de Tîlcery 
par mer. 

Comme Ion ne va point le long de 

ccttc 
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cette côte, fans la crainte d’être attaqué 7 
par des Corfairps, nous nous mîmes au 
large, & nous éloignâmes du rivage, 
où ils (ont ordinairement > nous avions 
à peine fait une lieue que nous fume* 
attaquez- par un fi grand nombre ae 
poiflons gros comme des Maquereaux 
qui fe jefooient dans nôtre Almadie, que 
ce qui nous avoit d’abord paru une 
avanture agréable, nous fit enfin crain¬ 
dre un naufrage. Nous fîmes notre 
poflible pour en rejetter une partie dans 
1 eau, pendant que nos Mariniers redou¬ 
blèrent leurs efforts pour approcher de 
terre. Dés que cet otage eut cefi’é, nous 
quittâmes le rivage une féconde fois, 
6c ce retardement fit que nous n’arrivâ- 
raes à Calicut qu’aprés minuit. Les 
Anglois , leurs domeftiques & nous , 
vécûmes le jour fuivant du poifion qui 
étoit entre dans nôtre Batteau, & nos 
Mariniers en vendirent encore pluficurs 
corbeilles. Nous ne reliâmes là que 
deux jours, & ayant envoyé l’Almadie, 
nous retournâmes par terre à Tilcery. 


CHA. 
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CHAPITRE VL 


Retour du Sieur de RUcour. 


L E Sieur de Flacour revint deSirin- 
patan vers la fin de Novembre, 
qui nous apprit ce qu’il avoit fouflèrt 
. pendant fon voyage, pour lequel il avoit » 
employé trente-cinq jours, quoy qu’il 
n’y eût que trente lieues, preft à être 
fûbmergé mille fois par des torrens effro¬ 
yables , où il avoit vû périr plufieurs 
perfonnes de fà fuitte: mais l’heureux 
fuccez de fà négociation luy faifoit ou¬ 
blier toutes ces fatigues. Lies marchan¬ 
dées qu’on peut tirer de Sirinpatanfont 
de belles toiles, & du Santal, qui croît 
fi abondamment dans ce pays, que lé 
Roy & les Grands ont des chambres 
qui ne font faites que de ce bois. Il y a 
auffi quantité de très-beau Salpêtre na¬ 
turel , qui n’a befom que de très-peu 
de purification, & le tout à bon marché. 
Le Sieur de Flacour apporta des échan¬ 
tillons de ces toiles de la moitié plus 
belles pour leur prix que celles qu’on 

trou- 
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trouve à Surate. On acheta du poivre: 
pendant le relie de l’anoee, pour char¬ 
ger les Vaiflcaux qui dévoient venir^t au 
commencement de Janvier 1672. la Pro¬ 
vence arriva de Surate pour le preadré£ 
Le Sieur Petit commandoit ce Vaiikau, 
où il n’y avoit que fèpt François, le refie 
de l’équipagp étant de Mahometans.Nous 
apprîmes par cette voye l’arrivée du Sieur 
Btat, Directeur dq la Compagnie , qui 
envoyoit ordre au Sieur de la Serine de 
quitter le Malabar > pour retourner à Su¬ 
rate. J’étois au ddèfpoir de ce que l’on 
ne partait point de moy : mais comme 
ces Mrs. étoient de mes amis t je leur fis 
trpuver bon que je m’embarquade,. n’é¬ 
tant pas d’humeur à enlèvelir ma jeunet? 
ié & ma curiofité dans ce eoindçpjndc. 
Le Sieur de Flacour fit quelque difficul- 
té à me laifièr aller, ne pouvant fë rc- . 
foudre à refier fini : mais je fiirmontay 
tout, ôc me difpo&y à partir lorique 
le fieur Petit iêrok de retour de Tanor 
& de Cajicut, où il é*ek allé charger 
les marchandées que nous y avions a- 
cheté. Pendant fooabfcnce, unVaificau 
du Roy, nommé le Grand Breton, mon¬ 
té de (oixante pièces de canon & com¬ 
mandé par le Sieur du Qos^arrîya à 

nôtre 
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nôtre Rade. Deux petites Flûtes avec 
lesquelles il étoit party de France 1 a- 
voient quitté depu» quelques jours, ils al- 
loient joindre Monfieur de la Haye, qui 
étoit party un an avaht eux, Ôc portoit 
dequoy paver les T’Voupes. 1 Le vent 
les avoit leparez, &! le Sieur du Clos 
étoit incertain fi les flûtes alloient devant, 
où fi elles venoient après luy. La veue 
du pavillon blanc, que nous arborâmes, 
les obligea d’approcher, mais ils ne s’ar¬ 
rêtèrent qu’un jour, pour prendre des 
rafraîch ifiemens ,* il n’y avoit que qua¬ 
tre heures que ce Vaiiîèau étoit party, 
quand le Sieur Petit arriva de Cali, & 
nous nous déposâmes à faire voile la nuit 

liiivante. 

Ce même jour, fur le foir, on apper- 
çut un petit VailTeau, qui ayant remar¬ 
qué nôtre pavillon, s’approcha de la ter¬ 
re, 8c fit partir fa Chaloupe, qui n’ar¬ 
riva que de nuit a bord delà Provence, 
elle portoit le Lieutenant d’une des Flû¬ 
tes de la compagnie du Grand Breton , 
Ôt cet officier ayant Içu que nous de¬ 
vions partir la même nuit, ne defcendit 
point a terre ,• nous convinfmes enfèmble, 
que le Sieur Barbot Ton Capitaine mouil- 
leroit l’ancre , jufqu’à ce que nous le- 

vaffions 
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yaffions les nôtres, dont nous l’averti¬ 
rions par un coup de canon. 



CHAPITRE VII. 


‘Départ de Tücery. 

I L étoit environ deux heures après mi¬ 
nuit duio.Janvier, quand nous donnâ¬ 
mes le lignai, le Capitaine de h Flûte lo- 
va aufli-tôt les ancres à nôtre exemple, 
un vent de terre aida'à nous) mettre au 
large, & nous gagnâmes la Barre de Ba- 
liepatan à (â faveur, ix>ur y prendre le 
Santal que le Sieur de Flaœur y avoir 
envoyé. Il y fallut refter jufques au 
vingt-deuxième, & avant que de mettre 
à la voile, on découvrit une grande Ba*- 
que, que nos Matelots Maures affinèrent 
être un Paro de Coi faire*. On fe mit 
en état de le pourfuivre, & la Pluie 
courut d’un côté, pendant que nous al¬ 
lions de l’autre, pour tâcher de l’enfer¬ 
mer i mais apres leur avoir long-temps 
donné la chaflè & tiré deffiis quelq u es 
coups de canon, ilss’échapereQldcnous, 
& en peu d’heures nous les perdîmes dé 
II. ‘Partie. I yeue. 
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vcuc. Nous avions v ifitc les Officiers 
de la Flûte, qui forent ravis d’appren¬ 
dre des nouvelle^ du Grand Breton, & 
qui ne defiroient l ien tant quie le joindre 
au plutôt. Apres avoir tenu le large 
pendant lie jour, nous approchions de 

terre la nuit, ce que tous les y aideaux qui 

voyagent le long de cette côte font obli¬ 
gez de faire, pour fe fervir du vent de 
ttrre, qui ne fouffie qu’aprés minuit. 
Le vingt-quatrième apres midy nous vî¬ 
mes Mangalor, où nous avions refolu 
de nous divertir avec le Sieur Barbot & 

lès Officiers. / 

Ce ne fut pas (ans difficulté que nous 
gagnâmes la Rade , à huit heures 
du foir ; la Flûte rÿ mouilla que le len¬ 
demain, mais auffi elle ne fut pas en 
danger de le perdre $ comme nous, qüi 
nous fiant fur ce que quelques-uns des 
nôtres étoient déjà venus en ce Port , 
hazardâmes d’approcher de trop près la 
Barre, qui eft extrêmement dangereufe, 
& nous étant mis pendant la nuit dans 
la Chaloupe pour allier à terre, l’obicurite 
nous fit manquer ftmdroit , par où l’oti 
peut entrer furement dans la nviere. 
Nous pensâmes pei;ir plufieurs fois par 

les brifims extraordinaires qui rem pl h- 

foient 
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foientinceflàmment nôtre Bateau, mais 
enfin nous arrivâmes heureufomem. La 
Flûte jetta les ancres le matin proche de 

nôtre Vaiflèau, & les officiers étans venus 
à terre, nous employâmes cette jourift 
& la (uivante à nous divertir : mais le 

Sieur Barbot impatient de joindre laflô- 

te de Monfieur de la Haye nous dit a- 
dieu, & partit le lendemain. 

Mangalor eft une des plus importan¬ 
tes Places du Royaume de Canara , cfle 
eft à dix-huit lieues de Bafiepatan *• elle 
a une fort bonne Rade, & pendant les 
pluyes les Vaifièaux entrent dans la ri¬ 
vière , qui eft large & profonde ; mais 
comme il y a des bancs de (âble, qui 
en rendent l’entrée periileufe, il faut 
choifir le temps des grandes marées. L’on 
voit fur une éminence aflèz élevée un 
grand Bourg peuplé de Marchands Gen¬ 
tils & Mahometans, & du même côté 
on trouve le Bureau des Portugais, qu’ils 
appellent en leur langue Fatum. Tou¬ 
tes les Fortereflès qui font dans les Ports 
du Canara appartenoient autrefois aux 
Portugais, mais les Canari ns la Qei de 
les fouflriv, comme les autres peuples 
de l’Inde, les chaflèrent pendant la der¬ 
niere guçrre qu’ils ont eu aveeïes HoU 

I % kn- 
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Jandois. Les Pommais n’ont nen ne- 
eliffé depuis qu’ils ont eu la paix, pour re- 

Srcndrc les PlaceAqu'on leur avoir otees, 

& leurs Années Navales courant con¬ 
tinuellement la côte, le commerce du 
Canara fût interrompu de celle forte, 
que le Roy touché de la mifere de fon 
peuple » demanda la paix, 8c offrit a 
Louis de Mendonça Vice-Roy des In¬ 
des , de luy remettre entre les mains les 
Forterefles de Mangalor 6c de Barçalor; 
mais les Portugais n’y pouvant entrete¬ 
nir des Gamiions fufiiiàntes , le font 
contentez d’établir des Bureaux ou Feitu- 
rias dans ces deux Ports, pour y rece¬ 
voir la moitié des Douanes de tout ce 
qui y entre ou qui en fort, remettant 
4un temps plus favorable à Ce mettreen 

poffeiïion des Places. , 

Le Roy de Canara 6c la plus grande 
partie de les lujets font Gentils, 6c le 
refte Mahometans. On n’obferve point 
parmy eux de diftindion dchgnee, ny 
les coutumes des Malabares : 8c quoy 
qu’ils foient voifins ils Ce font une guer¬ 
re continuelle, où les Canarins font pret- 
que toujours malheureux, purs ma¬ 
niérés approchent fort de celles qu ob- 
frrvmt lea fuiets Gentils du Mogol, 
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dont le Roy de Canara eft tributaire. 

Le teint des Canarins eft bafàoé 9 
ils ont la taille médiocre, les cheveux 
longs, & s’habillent comme les Gentil» 

de Surate • Ils font tous Soldats & adroi^ 
s’entendent parfaitement bien à miner, 

& ont plus d ordre dans leurs combat» 
que les Malabares, mais ils font moins 
déterminez. Ceux qui font attacha 
au négoce, quittent librement leur pays 
pour aller débiter ce qu’ils ont, chez les 
étrangers. La bizarrerie avec laquelle ils 
folemnifont leurs grandes fêtes, eft fijr- 
prenante : On porte les idoles en triom¬ 
phe fur un char orné de fieun,, monté 
fur quatre roues fort grandes, oùPoü 
attache entre l’extrcmité6cle noeud,de 
gros crochets de fer, far leiquels ceux 
qui veulent (ignaler leur zele <è jettent 
à corps perdu : & s’y étant acrocha 
ils tournent enfoite comme les roües : 
D’autres fe couchent à terre, pour être 
êcrafèz fous le poids du chariot i & 
tous periflènt de cette forte , avec la 
vaine opinion d’obtenir l’immortalité 
en mourant pour la gloire de leur» 
Dieux. 

La maniéré dont les criminels font 
punis dans le Canara me parok digne 

I 5 d’Sre 
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d’être remarquée : On fcs expofe nuds > 
pieds & mains liées, fur le fable, au 
ptus grand Soleil, ''portr y être confom- 
laest peu à peu par la dialeur & par les 
mouches/ êc de peur qu’ils ne trouvent 
quelque repos' en demeurant au même 
endroit, ou la terre fe pourroit rafraî- 
ciiir, on a foin de les retourner de temps 

co temps , jufqu’à ce qu’ils foient morts. 

L’air de tont k Canara eft foit pur, 
k pays très-agréable & très- fertik : & 
qooy que le Royaume foit petit, c’eft 
pourtant luy qui fournit tous les Euro¬ 
péens de ris, êc outre cela on en porte 
quantité à Achem, Bantam, Socotora, 
Moqua, Mafeare, Btalfora, Mo&mbU 
que, Bombaie, êc en beaucoup d’autres 

tienx. 


CHAPITRE VIIL 

Défart dt t^Cangalor. 

L A Flûte du fieur Barbot, partit de 
Mangalor k vingt-fix , & nous le 
vingt-fept. Le lendemain nous pafsâ- 
mes devant Barçalor» où nous ne nous 

arrêtâ- 
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arrêtâmes point pour arriver le même 
jour à la Rade de Mirfèoo. Auffi-tôt 

que nous eûmes mouillé l’ancre , nous 

allâmes faluer le Gouverneur Cojabdel- 
h , dont j’ny déjà parle, qui avoit eu 
lernblcs affaires ; on Pavoit accule d’être 
concufîionnaire, & après avoir comparu- 
devant Ion Roy, on luÿ avoit fait iou£* 
frir les rigueurs d’une longue prifon, ÔC 
d'autres indignitez: mais enfin leteraps 
le juftifia, fa probité fut connue, & it 
rentra dans les Charges qu’on \yty avoir 
otées. Le fou venir de ces chagrins re¬ 
çus l’occupoit encore quand nous k vî¬ 
mes, mais cela n’empêcha pas de nou* 
bien recevoir s II témoigna un déplaifîr 
fenfible de ce que la Compagnie, âbaiw 
donnoit ce lieu, & ce ne tut.qu!avoc 
beaucoup de peine qu’il vit embarquer 
tous les effets qu’elle y avoi^i TsUluran- 
ce que nous luy donnâmes qu'elle y de- 
voit biervtôt faire un établmèment plus 
folide, le confola un peu, & il écrivit 
aux Dire&eurs à Surate pour les en fol- 
liciter. Nous partîmes de Mirfèou le 19. 
& le matin du 30. nous découvrîmes 
Pefèadre des Vailîèaux du Roy. com- 
pofèe de treize voiles, commandée par 
Moniteur de la Haye. L’Admirai s’ap- 

I 4 pro- 
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proche d’abord avec un autre Navire 
pour nous reconnoiftre, & nous apprî¬ 
mes que JMonfleûr Caron étoit dans l’un 
de ces Vaiilèaux; le lieur Petit fut audi¬ 
tât le trouver » & à Ion retour nouspour- 
fui vîmes nôtre route ; il nous dit que la 

Flotc allait vers le Sqd, & qu’on par- 
loit de faire un établiftèment dans 1 Ule 
de Ceylan. 

Le ibir nous découvrîmes les Forte- 
refîes qui font à rentrée de la riviere de 
Goa : mais comme il eft dangereux de 
s approcher de la Rade la nuit,nous n'y 
mouillâmes l’ancre que le lendemain au 
matin, qui étoit le dernier de Janvier. , 




CHAPITRE IX. 

Arrivée à Çm. 

G Oa eft une Ville fituée fous les 
quinze degrezauNoid de l'Equa¬ 
teur ; le Roy de Vifapour la pollèdoit 
autrefois, mais les Portugais en font au- 
jourd'huyJes Maiftres. 

La riviere qui y conduit eft une des 
plus belles du monde, & lesVaillèaux y 
entrent quelques gi'ands qu'ils loient 

Elle 
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Elle eft divifée par une Me, qui porte 
le nom de Goa, qu’elle a donné à la Vil¬ 
le, pai& qu’elle eft bâtie àeiïiis. Cet¬ 
te Me eft ovale, & a environ fèpt îreuër 
de circuit, une de ces pointes viemiu£ 
quesàlamer, égalant les deux Caps dfe la 
terre ferme, en forte qu’il fé fait comme 
deux Ports difièrens, prefque également 
favorables aux Vaiflèaux. 

La pointe Méridionale de la terre fer¬ 
me s’appelleCabo de Rama, fur lequel 
on a baty le Fort de Mourmougon, qui 
défend l’enrrée de ce côté; il y a toujours 
dedans une bonne Garnifon, & quanti¬ 
té de pièces d’artillerie. 

Sur l^xtremitéde PIfle, quidivifeles 
deux entrées, il y a une autre Fortereftè 9 
qui tire fon nom d’un Con vent de Reco- 
Icts, dont l’Eglife eft conlâcrée àlafâin- 
te Vierge, & s’appelle Nojjh Stnhora Do- 
eab«: & fur le (Jap Septentrional de la: 
terre ferme, on voit la Forferefiè d’A-^ 
goada, ainfi nommée parce qu’il y a de 
tres-bonnes eaux, & que tous les Vaife 
féaux s’y en fourmllent. 

Le Fort d Agoadaeft plus puifîanrt&r 
plus important que to>*é les autres, par¬ 
ce que c’cft le meilleur endroit où les- 
Vaiûcaux puiilènt (mobilier l’ancre , 

I S & 
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$C qu i\s y pafleai neceflairement à la 
portée du Canon pour aller à Goa ; le 
Viceroy s’y retire pluficurs fois l’ànnce > 
dans une maifort, qui pourroit palier en 
Europe pour un Palais. A trois lieues» 
de ta Vine il y ad autres Forts, que Ion 
ne gardé point, & des deux cotez du ri- 
yage, quantité de belles maifons qui ap¬ 
partiennent aux habitans de Goa, avec 
de gro6 villages que les Portugais appel¬ 
lent Aldea; Es jardins y font pleinsxTar- 
bres, chargez toute Tannée de fleurs , 
de feuilles, & de fruits. Pangim , qui 
cil à une lieue de la Ville, eftun grand 
village ou Aldea, qui forpaflè beau¬ 
coup de Villes en beauté, c’eft un 
lieu où toutes les perfonnes de qualité 
ont des Palais pour fè retirer pendant la 
chaleur. Les jardins répondent à la beau¬ 
té des édifices, Ôc tout en eftadmirable. 

On trouve à moitié chemin de 
Pangim à Goa l’Eglifè de Noflà 
Senhora de Ribaudar ; les Portugais di- 
fcnt qu’un de leurs Vaifièaux, qui ve- 
noit de Lisbonne, ayant pris hauteur au 
Cap de Bonne Efperance, fut battu la 
nuit fuivante d’une tempête furieufo, & 
qu’aprés avoir craint long-temps le nau¬ 
frage, les vents étant calmez, ils s’étoit 

trou- 


des Indes Ou tentalfs; 10J 
trouvé à l’ancre dans la rivière de Goa, 
^devant le lieu où Ion bâtie une Eglüe 
▼en mémoire de ce miracle. On peignit 
en mémoire le Vaiflèau fur ht porte, & 
il y a deux Croix de pierrès au bord de 
la rivière pour marquer-la longueur de 
çe Navire, qui avoit fait plus de deux 
mille lieues en une nuir. 


La Cala de Polvera eft vers la Ville ; 
on y met les criminels pour fervir le 
temps que porte leur Sentence, 8t tous 
les Malabares que ks Portugais prennent 
en mer. 

Les Va idéaux qui arrivent à Goa de¬ 
puis le vingtième May jufqucs à la fin 
d'Aouft, font obligez d entrer dans la 
rivière, du coté de la Fôrtereflè de Mour- 
mougon, parce que la Barre de celle 
d’Agoada demeure fermée pendant ce 
temps là, & n’eft libre que le refte de 
l'année. 


Tous les Navires qui viennent dan» 
la bonne fâifon , peuvent avancer tur¬ 
ques à la Ville, & mouiller l'ancre fous 
les fenêtres du Vice-Roy. 




CHA- 
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CHAPITRE X. 


De Çoa . 

Ette Ville a été une des plus florin 

Tantes des Indes; mais elle perdit 
de ces avantages dans les dernieres guer¬ 
res des Portugais , & des HollanJois ; 
e’eft cependant la plus conlidcrable que 
ces premiers pofledent en Orient; leVir 
ce-Roy y foit fon iejour, & lajufticç 
s?y dilpenlè fouverainement. La moi¬ 
tié de la Ville eft bâtie fur un penchant 
an bord de la rivière, & l’autre dans un 
fonds , où la chaleur eft li exceffive , 
que les babitansfont obligea de fe retirer 
à Pangim, quand les ardeurs du Soleil 
deviennent trop violentes. Les places 
& les rues de Goa font belles, elle eft 
enceinte de murailles foibles, parce que 
ies avenues font allez gardées ; on exer¬ 
ce la Juftice dans le Palais du Vice-Roy, 
êc les Portugais appellent cette Cour 
Relaçam; on y peut appeller de toutes 
les Juftices fubalternes de Goa, & des 
autres endroits de l’Inde, appartenans 
aux Portugais. U 
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11 n’y a que de belles maifons à Goa , 
♦ais un peu obfcures, parce que les vi¬ 
tres font d’écaille d’huitre bien coupée. 
L’Eglife Cathédrale eft dediée à famte 
Catherine, c’eft un grand Vaiflèau (ans 
agrément i le Palais de l'Archevêque en 
eft proche, & la mnifon de l’Evêque , 
c’eft-à-dire du Grand-Vicaire, qui n’eft 
jamais d’une moindre dignité, & qu’on 
appelle Bifpo d’Anelt. Enfuite eft EA1- 
jouvar, où l’on met les prisonniers pour 
les affaires Ecelefiaftiques. Devant la 
Cathédrale » dans une grande place, eft 
cette maifon formidable, dont le foui 
nom imprime la terreur ; c’eft la feve- 
re Inquifition, que les Portugais appel¬ 
lent Santa (afa , ou Cafa d*o fanto Offi- 

cto. 

Il y a dans la Ville un Convent de 
Filles, dont la v ie auftere eft bien oppofee 
à la liberté de celles de Portugal/on a tant 
de vénération pour leur vertu, & fi 
bonne opinion de la Sainteté de l’inqui- 
fition, que les Portugais de Goa leur at¬ 
tribué nt toutes les profperitez dont ils 
joüiflcnt. 

Il y a auftî à Goa pliriîeurs P&roiflès, 
& desConvents de tous les Ordres ,* les 
JeSuites y poûêdent trois belles Egli¬ 
ses, 
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lès, dans l’ont deiquelles le corps de Fran¬ 
çois Xavier repofç, & trois mai fons, où 
des Rois pourraient loger, avec quan¬ 
tité de terres aux environs de la Ville, 
dont iis tirent un grand revenu. Toutes 
les Egiifes font tres-belles , & l’Hôpital 
particulièrement. Qnoy que l’Eglife 
des Tbeatins ne (oit pas des plus magni¬ 
fiques, elle eft cependant des plus bel¬ 
les & des plus reguKerement bâties qui 
foient à Goa; elle eft dediée à NojftScn - 
kora da> cUvina r Providentia. 

L’édifice de l’Eglife de la Milericor- 
de n a rien qui le fàflè diftinguerdes au¬ 
tres , mais la Société qui l’entretient Ôc 
kiy donne ce nom, mérité qu’on s’y ar¬ 
rête. Elle s’appelle en Portugais Irman - 
dad da Mifertcordia , ÔC ceux qui la com- 
polènt Jrmaow da Mifericordta \ les bons 
Bourgeois de la Ville ôc ceux de la pre¬ 
mière qualité, lâns en excepter le Vice- 
Roy, le font honneur d’être du nombre 
de ces frères qui célèbrent deux grandes 
fêtes dans l’année; le Jeudy Saint, par¬ 
ce^ que dans ce jou r nôtre Seigneur fit pa¬ 
raître là plus grande humiliation, en la¬ 
vant les pieds de lès Apôtres, Ôc les nour¬ 
ri fiant de la chair; ôc le jour de la Vifi- 
tation que la lâinte Vierge rendit à'fia cou- 
» fine s 
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fine y cette fête eft k plu» folemnelle 
gDour eux, parce qu'ils tout fous la pro- 
teéfcion de celle que l'Egide univerfelic 
appelle Mère de znifoncordejik porteur 
quand ils vont en Proceffioa, uncefpe- 
ce de fiirplis noir ; & les Confrères sa£. 
femblent le lendemain de cette dernière 
fête pour procéder à l’éleôion des Offi¬ 
ciers de leur Corps. Ils font un Prieur 
qu'ils appellent Ptouvedor : il n’y avoir 
autrefois que des Nobles qui le pouvoicne 
être s mais k richeflê des Marchandâtes, 
a intnnduits à cette dignité. Tour pva 
au profit des pauvres , &un Prouvedor 
qui (kit bien fà charge , y met dans fon 
année plus de vingt mille livres do fien* 
Outre le Prouvedor, il y a un Threfo, 
rier, un Procureur, & un Pnouvedor, 
ou Procureur des prifonniers, qui font 
toujours les plus honnêtes gens ducorpq 
les deux derniers dillribuënt les aumô¬ 
nes, & follicitent les affaires des pauvres 
prifonniers, tant pour le civil que pour 
le criminel, 8c obtiennentfouvent leur 
grâce après même qu’ils font condam¬ 
nez. Le PixHJv«ior du corps a foin de 
toutes les affaires/6c foulage fecreteitoent 
les veuves, les orphelins, & tous les mi- 
fèrahles* Tous les Confrères font obli¬ 
gez 
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gez de vifirer les pauvres malades, de 
vifiter les prifonmers, denfovelir les 
morts, de les porter en terre, d’accom¬ 
pagner les patiens au fupplice, de les 
confoler jufquesau dernier fbupir, <k de 
foi rc prier Diea poureux après leur mort* 
Toutes les charges de cette Confraine 
font annuelles, afin que chacun y puifiê 
entrer j & quoy qu’il en coûte, il n’y 
a perfonne qui ne les brigue. C'cft une 
Congrégation fincere, où la charité ré¬ 
gné glorieusement: Elle cft établie dans 
toutes les \ îlles 6c Bourgades de la do¬ 
mination Portugaile, 6c il n y en a point 
qui n’aye une Eglité de ce nom,quiob- 
fcrve les mêmes règles-, elles ont chacune, 
leur tonds particulier, & n’ont rien de 
communies unes avec les autres. 

CHAPITRE XI. 

Des Habit Am de Cou. 

O N peut distinguer les h foi tans de 
Goa en véritables Portugais, qu iE 
appellent Rémois, en Meltices nez de 
Portugais 6c de fouîmes indiennes, ou 
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Noires * ceux-là font en plus grand nom¬ 
bre que les autres. 11 y a atiflî de veri- 
Lables Indiens, mais convertis à la Foy 
Œtholkjue j les efolaves font Cafres , 
ou Indiens. On voir encore à Goa des 
Bannians, que les Portugais traitent a- 
vec douceur, parce qu’ils font utiles au 
négoce ; tout leur eih permis hors 1 exer¬ 
ce de leur Religion *, & ils font mis à 
Pinquifition comme les Chrétiens Apof* 
tats, quand on les peut convaincre d’a¬ 
voir enfraint les Loix. 

Les perfonnes de qualité fe font porter 
dans des Palanquins par leurs efoiaves, 
& ne vont à cheval que pour accompa¬ 
gner le Vice-Roy à la campagne, & s’e¬ 
xercer à des cour les de Bagues ou de 
Taureaux. 

La facilité que les efolaves trouvent 
à Goa pour fe dérober à leurs Maîtres, 
& fuir dans des pays d’où l’on ne les 
peut faire revenir, oblige à rendre leur 
lèrvitude plus douce, oc la bonté qu’il 
faut avoir neceflàirement pour eux, les 
rend fiers jufques à l’infolence ; il y en a 
beaucoup qui volent, fans que lesexem- 
ples feveres qu’ejn en donne,les intimide > 
ils ne font armez que de groftès cannes, 
dont ils aflomment ceux qu’ils veulent 

voler. 
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voler. Un Gentil-homme revenant feul 
d’une mailon qu’il 'avoit aux environs 
de Goa* armé d^un poignard & de fon 
epee , fut attaqué par un decesNegres, 
qui le menaça de )uy fendre la tête a- 
vec à canne, s’il ne (uy donnoit fon 
argent j comme il ne pouvoit fe mettre 
en defenfe fans courir rifque d’érreaf* 
fbmme, il obéit au Cafre, mais illaillk 
adroitement tomber l’argent, l’efclave 
s.occupa a le raraallèr, & pendant cela 
le Gentilhomme luy donna plufieurs 
coups qui luy ôterent la vie. 

Les mœurs des Portugais font trop 
connus en France pour s’amufer à les 
décrire icy, l’on içait qu’ils font dévots 
jufques a la ûiperftition, amoureux jufc 
ques à la folie, & jaloux fens aucune 
modération. Les femmes de Goa n’ai¬ 
ment pas moins les hommes bien-faits 
que celles de Lisbonne : & quoy qu’on 
les obferve exaâement, elles trouvent 
les moyens de fe fetisfaire ; & s’il arrive 
qu’elles n’y reuffidènt pas, leur reflèn- 
timent ne manque pas d‘éclater contre 
ceux qui en font la caufe. 

Un jeune Anelois qui étoit à Goa pour 
des affaires de fa Compagnie, fut trop 
remarque par une Dame Portugaife en 
♦ paflànt 


des ï kdes Orientales, an 
pafiant dans Va rue : Elle avoit on de ces 
Aeurs où le feu prend facilement, & 
Agrément de l’étranger y fàiiànt d’a¬ 
bord une impreffion violente, elle envoya 
une de fes efcUves qui n’èeoit pas novi¬ 
ce dans un pareil employ, fbftioter V An- 
glois de la venir voir j le jeune homme 
receut ce compliment avec indiftcren- 
ce, qooy que la captive l’eût aflùré que 
1 epoux de la Dame n’y étoit point, & 
que la fortune ne pouvoit pas lui procurer 
une avanture plus agréa oie. Il fe ren¬ 
dit à fes importunitez, promit ce qu’elle 
demandoit, & elle retourna (àosÉute 
annoncer à fa Mastreffe que l’Angtoi* 
étoit difpofé à la vifiter. Son impatien¬ 
ce amotPreufe luy fit mettre Fefcrave en 
feutinelle deux heures avant celle du ren¬ 
dez-vous ; mais le Cavalier manqua de 
parole, êc la malheureuiê captive quit¬ 
ta fan pofte, apres avoir attendu une 
partielle la nuit, & éprouva la fureur de 
fa Maîtrefiè, qui voyant (on efperance 
trompée, luy donna mille coups de bâ¬ 
ton ; 6c l’accu font de s’être mocquéc d’el¬ 
le , elle nc~Ja quitta point qu’elle ne 
luy eut promis d’aller reprocher àPAn- 
glois toute (à méchante foy. 

La Negre defolée le trouva heireeufe- 

ment 
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ment pour luy dire fa déplorable avantu- 
re, le priant d'avoir pitié d’elle, & 
d’accorder une vifite à cette femme, dont 
la paffion s’étoit fi cruellement fignaîée 
fur fbn corps : Il luy promit encore, & 
fut peut-être plus fidelle, mais il partit 
peu de jours après. 

Les Portugais & les Metices font ha¬ 
billez, aux Indes comme l’on eft en Por¬ 
tugal , à la referve qu’ils n’ont point de 
bas, ôt que leurs hauts-de-chaufiès tom¬ 
bent jufqucs aux talons pour garantir 
les jambes de l’ardeur du Soleil. 

L<es vêtemens des femmes font difle- 
reos de ceux des Dames de Lisbonne, 
elles ont des demies chenilles de Moufi- 
feline tres-fine & fort claire, moins pour 
fit couvrir que pour empêcher les mou¬ 
ches de les incommoder. Elles ne pafi* 
font point la ceinture, & les manches 
tombent fur le poignet. Leurs juppes 
font de toille blanche qui vont à my- 
jambes, elles portent par defius, luivant 
leur condition, des pièces d’etoffes de 
couleur qui font deux tours, Scdefeen- 
dent plus bas que les talons ; elle n’ont 
point de bas non plus que les hommes, 
& ne portent que des pantoufles. On 
ne les voit à PEglife, où elles vont dans 
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des Palanquins, que fous des voiles, & 
leurs plus proches parens ne fe trouvent 
qoe rarement où elles font. 

Il y a plus de Prêtres Noirs à Goa 
que de véritables Portugais ; ils portent 
des habits longs, ôc font aflèz réguliers 
dans lexterieur. Les Religieux ont des 
maifons en Ville pour loger des efclaves: 
& comme la chaleur eftexceffiveàGoa, 
j’y en ay vû s’habiller de taffetas, de la 
couleur de leur Ordre. 



CHAPITRE XII. 


De notre fejour a Go 4 . 

O N trouve dans la rivière de Goa 
plufîeurs petites Mes extrêmement 
fertiles, & à un endroit de la terre fer¬ 
me, donc le Sevagi eft Seigneur, une 
belle fontaine couverte d arbres, ou les 
Dames fe vont divertir dâs des Chaloupes 
dorées, que les Portugais appellent Baùms. 

Nôtre premier foin en arrivant fut 
d’aller viüterfèPerc Corneille de S. Cy- 
prien Prieur des Carmes Déchaulfez , 
qui étant François nous receut avec tou- 
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te i honnêteté poffible , & le 1 lendemain 
nous vîmes Monfieur Martin, un riche 
Marchand, qui nous arrêta chez luy pen¬ 
dant trois jours, & nous mena à cette 
fontaine fi utile aux plaifirs des Dames 
de Goa ; elle éroir occupé oar des fem¬ 
mes , quand nous y arrivâmes, & il 
fallut attendre qu’cîlcs fe retiraient pour 
en approcher, afin de ne rien faire con¬ 
tre la coutume ny le refpeét qu’on doit 
au beau fexe. 

On fît venir pour le moins vingt dan- 
feufes qui s’exercèrent à la clarté de plu- 
fieure flambeaux, au (on de divers infc 
trumens , & nous divertirent agréable¬ 
ment : Il y en avoit de parfaitement bien- 
faites , que pîufieurs des nôtres appro¬ 
chèrent ae prés, Monfieur Martin fit feul 
la dépenfè de ce rtgal ; le jour fuivaat 
nous fîmes nos affaires pournoufembar- 
quer le y. Février. 
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CHAPITRE XIIL 


départ Àe Cca. 

L E vent nous fut contraire en for- 
tant de la Barre ; & ce fut avec peine 
que nous paflamesà la veuëdeBengourla, 
place fi tuée dans les terres du Scvagi, 
environ à huit lieues au Nord de Goa ; 
nous voulions aller à Rejapour , mais 
le temps ne le permit pas, & il fallut 
defcendre à Achara , auSïi de la domi¬ 
nation du Sevagi, pour renouveller nos 
provifions. 

Nous n’étions qu’a une lieue de ter¬ 
re, quand nous découvrîmes fix gran¬ 
des Barques, qu’on crut d abord être au 
Seigneur dAchara ; Meilleurs Petit, de 
la Serine & moy nous mîmes dans la 
Chaloupe , avec fept Matelots Maures, 
& un Interprète, mais en approchant du 
Port, nous reconnûmes les Barques pour 
des Paros de Corîàires, qui portoient 
plus de i yoo hommesT 

Quoy que nos Mariniers duficnt moins 
craindre que pous, parce qu’ils étoient 
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Mahometans , ils ne laiflèrcnt pas âc 
s effiayer jufques à vouloir k jetter en 
mer , pour gagner la terre à la nage» 
mais nous les arrêtâmes malgré eux, les 
forçant de ramer vers le rivage, puis¬ 
qu’il n’y avoit point d’autre moyen d’évi¬ 
ter le péril .ou nôtre imprudence nousex- 
pofoit » notre refolution leur donna des 
forces, & ils nous éloignèrent en peu 
de momens de la porta: du canon des 
Malabares, qui n’avoient cependant té¬ 
moigné aucune envie de tirer fur 


nous. 

On nous avertit en arrivant à terre, 
eue cesCorfâiresavaient pris depuis peu 
un Bot, c’eft àdire un petit Vaiffcau qui 
n a qu’un malt, appartenant à la Com¬ 
pagnie , valant avec la charge environ 
vingt-cinq mille livres , qu’ils avoient 
vendu au Gouverneur d’Achara, & nous 
vîmes en effet ce bâtiment échoue dans 


la rivière. 

Comme il n’etoit refté que trois Fran¬ 
çois dans notre Vaiffeau nous rfetions 
pas fans inquiétude, quoy queleSevagi 
^ * J -—•'H ; Moofieur Petit 
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an lieu où la Compagnie n avoit aucun: 
intereft :pour combledechagrin les vents 
s oppofoidf à notre retour, & ces extre- 
mnez firent refoudre le fieur Petit à le 
mettre dans un petit Canot de pêcheurs • 
conduit par deux hommes,'& no£ 
laifler à terre. Cette entreprit hiv reu £ 
fit henreufement ; il gagna Ton bord 
lans obftacies, & alors nous fûmes dire 
aux Pirates que nous ne venions en ce 
lieu que pour racheter le Bot qu’ils a- 
voientpris; que notre Vaiffcaumetcoità 
la voile pour les couler à fonds j que 
nous étions forts de vingt pièces de ca¬ 
non & de cent cinquante hommes : ils 
ne doutèrent point de cette menace* 
quand ils virent avancer foVaiflèau, Sc¬ 
ia crainte les fit aller vers Je Sud avec une 
promptitude incroyable. 

Quand ils nous eurent laifle le Port 
libre, nous fîmes nos affaires, <k partî¬ 
mes d Achara avec les vents favorables 
qui nous pouffèrent le même loir dans 
la rivière de Rajapour, dont je ne diray 
rien îcy parce que j’en ay parlé ail- 
Nous en paitimessle lendemain, 
et a peine avions-npus fait une lieue qu’oq 
découvrit un Vaiffèau du cote du Nord* 
portant le pavillon blanc; c’étoitie Vau! 

IL Partie. K tour 
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tour, appartenant à la Compagnie, qui 
retoumoit en France, & aevoit pâiîèr 
à Bantam, pour y teiflh^Monfeigneur 
FEvêque d’Heliopolis qui allait à Siam, 
mais qui fut arrêté contre fon intention 
aux Mes Philippines par les Espagnols, 
6c conduit de l’Amérique en Efpagne, 
d’où il fut en Italie, Scen France; com¬ 
me on le peut voir dans les Relations 
que Meilleurs les -Millionnaires ont fait 
imprimer. Nous fumes tous faluercc 
Prélat, 6c nous entendîmes la Meflè dans 
fon bord le jour de fàint Mathias. Les 
vents nous traveiferent le relie de nôtre 
voyage, 6c quoy qu’il n’y aye que qua¬ 
tre-vingt lieues de Rajapour à Surate, - 
nous ne pûmes nous y rendre que le 
vingtième Mars. 



CHAPITRE XIV. 

Arrivée du [tint EJprit, 

A Prés avoir été un jour à la rade de 
Surate, on nous ordonna d’entrer 
dans le baflin de Sovaly : 6c cômmerien 
rie m’antftoit dans le Vaiilcau, je fus 

! fâlucr 
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faluer nos Directeurs Meffieurs Blet & 
Baron. ' 

Le Vaiû'éfi le Suint efprit, du Pbrt 
de 600. tonneaux, commande par Mon- 
iieur le Rond, qui apportoit Monficur 
Gueton Directeur générai avec fôn fîls, 
arriva de France a la grande Rade, a! 
prés avoir été huit mois &demy en mer, 
& couru le danger de s’embarafl'er dans 
les Ifles Maldives , d’ou 1 onnefê iâuve 
prefque jamais. 

'Totft lequipage éroit infè&é du fcor- 
but, ôc à peine reftoit-ii ce qu’il falloir 
d’hommes pout ferrer les voiles ; dés 
que l’on fçut fon arrivée, on envoya des 
Pilotes pour le faire entrer à Sovaly, je 
fus chargé du foin des malades, & l’air 
de la terre joint aux remedes, remit en 
peu de temps les plus defefperez tn par¬ 
faite fanté. 

Ce Vaiifeau fut auffi-tot prépare poti 
Bantara, avec un autre plus petit nom-. 
mé la Perle, chargé de fâvon & de blé, 
ce dernier fit voile au commencement 
de May, & le Saint François étant par- 
tÿ à la fin d’Avril pour aljçr en Pedfe, 
j'eus ordre de m’embarquer lur «le %inç 
Elprit : nous ne fàifions qu’attendre le 
dernier ordre, loifque le Navire fit eau ' 
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abondamment, quoy qu’il fût neuf: il 
fallut le décharger & on jugek à propos 
de ne le point expofèr à 1^ mpr, parce 
qiibn y trouva des défauts confiderables. 
On ôta les canons, pour le faire entrer 
dans la riviere, mais il toucha fur un 
banc de fable, 6c fut brifé daps l’efpace 
de 24. heures. , 

La perte de ce VaiÛeau chagrina tout 
le monde, on tacha d’en tirer quelque 
choie, mais il en coûta la vie à des ou¬ 
vriers qui tombèrent dans la riviere, ÔC 
furent entraînez par le courant;. 


CHAPITRE XV. 


jMort de *J\€onJîcur Elot. 

J E paflây le temps des pluyes à Su¬ 
rate, & quoy qu’il y eut quelque di- 
vifion entre les Direékurs, on ne 
laiÜoitpas de s’y divertiraflez bien : mais 
alors nous fûmes affligez par la mort de 
M. Blot ,un des plusconfiderabljes, qu’u¬ 
ne fièvre violente emportaen neüfjours. 

Suivant la coutume des Européens, on 
envoya prier les chefs des Angloip, & des 

Hol- 
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Hollandois d’attifter aux funérailles*, ils 
s’y trouverent^vec tout leur monde, 6t 
quantité de Marchands Arméniens 8c Ma» 
hometans. 

1 Tous les François étaient en dneil, les 
uns achevai, 6c les autres dans des Pa¬ 
lanquins , 8c un Garrotte couvert de noir 
porta le corps anGimetiere de nôtre Na¬ 
tion , environ à un quart de lieue de la 
Ville. 

Comme les pluyes furent extraordi¬ 
naires cet hy ver là, il y eut des débor- 
demcns d’eaux terribles, 6c la rivicre 
grolTit de telle forte, que les meilleurs 
cables ne pûrent refifter à fà rapidité il 
y eut desj Vaiflèaux qui échouèrent, 
d’autres furent brifez, oc un du Mogol 
fut entraîné en mer, avec un fetsl hom¬ 
me dedans, fans qu’on en aye entendu 
parler du depuis ; un autre de 1800. 
tonneaux appartenant à ce même Prin¬ 
ce, fût porte fi avant fur la terre, que 
quand la riviere fe retira il s’en trouva 
à une licuë. 

Nous aprîmes à peu prés dans ce temps 
que Moniteur de la Haye avoit patte à 
1 Itte de Ceylan, où l’on vouloit faire 
un étahlittèment ; mais ce dettèin n’a¬ 
yant pas reuffi, il étoit allé àS.Thomé, 
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dans le Royaume de Golcpnda pour 
'acheter des vivres, que cepx qu’il avoit 
envoyez à terre ayant été maltraitez, il 
y étoit âefcenda , & avoit emporté la 
' Ville <Paflâut, qu’il defendok courageu- 
fèment contre toute la puiflànce du 
Roy du pays. Cette nouvelle étoit fur- 
prenante, mais plulleurs Lettres nous 
la confirmèrent. 

! L’on équipa le Saint Jacques au com- 
i fnencement d'G&obre, Nfonfieur Fer- 
fioanel le commanda, j'eus ordre de m'y 
embarquer, & nous partîmes (ans fça- 
▼oir direôement où nous allions, parœ 
que nos ordres étoient cachetez, & qu’on 
ne devoit les ouvrir qu’à vingt lieues de 
Çurafle. Nous jugeâmes que les Direc- 
texLtt avaient été (concernent avertis, que 
h guerre étoit déclarée entre nous & k 
Hollande : & comme nos forces n’étoient 
pas égales dans les Indes, la crainte de 
perdre le Saint François, les avoit obli¬ 
gez à faire partir nôtre Vaiflèau pouri’ef- 
corter à fon retour ; on nous ordonnait 
aufli de vifiter tous ceux qui fe trouve- 
1 oient plus foibles que nous, & de pren¬ 
dre tout ce que nous poumons fur le» 
Holland ois. ! 

Quoy que les vents fùfibnt peu favo¬ 
rables. 
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râbles, nôtre voyage ne laiflà pas d’être 
heureux, nouft vknes le Cap de Ra/àli 
gâte, oui eft^l’entrée dufein Perfîque, 
du côté du Midy, & après l’avoir dou¬ 
blé , nous côtoyâmes l’Arabie, & pal!»- 
mes à la veuë de Mafcate Ville tres-im- 
portante, où les Portugais édifièrent au¬ 
trefois une Forterefle inacceflible, qui 
les rendoit Maîtres du fèin Periique, mais 
Hs la perdirent par l’avarice d’un Gou¬ 
verneur qui vendoit aux Arabes les pro¬ 
visions qu’il avoit, unpnxexceffif,danS 
l’çfpcrance qu’il luy en viendroit dé noua 
velies : mais avant cela il fut afliegé pat 
le Roy du pays, qui emporta la place, 
6c contraignit les Portugais de fe rendre 
4 diferetion > depuis ce tems là, ils ont 
toujours continué la guerre, fans pou¬ 
voir recouvrer ce qu ils avoient perdu. 
Nous partîmes en fuivant toujours la cô¬ 
te, juiques au Cap de Molanaon, ou le 
Golfe commence à devenir fi étroit qu’on 
voit la terre des deux cotez ; un peu au 
delà du Gap on découvrit un Vaiflcau, 
que nous tâchâmes d’approcher fuivant 
l’ordre que nous en avioqs^ Comme il 
nous évitoit , on tira un coup de canon 
à balle, après avoir arboré le pavillon, 
6c le Capitaine vint nous direquelcVaif- 
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feau appartenait a des Marchands de Sih 
rate , qui avoient un PUfleport de la Com¬ 
pagnie. * 

Apres cela nous découvrîmes l’Ifle 
d’Arecjue, qu’on prit d’bord pour celle 
d’Ormus à caufedu brouillard, m^is cet¬ 
te erreur ne dura pas long-temps, & pour 
palier entre les Iflcs d*Areque & Qyi- 
chcmiche, nous ancrâmes proche de jp 
demiere, à caufè de la violenta duvet*. 
Certe nuit fut, cruelle , & nous crai¬ 
gnions avec rai/on de perdre ncs cables-, 
& de perir contre les rochers. Au 
point du jour on leva, les ancres, & 
nous fûmes mouiller au Port du Bandcr- 
Abatfÿ , ou Gamcron, proche dü Saint 
François, qui n’y étoit que depuisdeus 

jouis. Il venoit de Bailora , Ville d’A» 

rabie, fi tuée fur l’Euphrate , dont les 
Turcs s’emparèrent l’année 1669. 
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CHAPITRE XVI. 

De Çamerrn & cPOrttws. * 

L E Bander-Abafly, eft une Villeda 
Royaume de Perle, qui porte ce 
nom, parce que lé feu Roy Schah - Abas 
la fit réparer : elle s'appclloit autrefois 
Gameron, & eft fituée au nord de la li¬ 
gne, fous le vingt-feptiéme degré y elle 
eft grande ôc peuplée de Marchands Per¬ 
la ns , & étrangers : Tous les Vaifleaux 
de l’Inde y vont, & c*eft le pafiàge 
des marchandées que Ion diftriWfen 
Perlé» Les maifons nom que deux 
étages, & le haut eft fait en térraflè, 
où il y a des cabinets , pour éviter le 
Soleil & jouir de la fraîcheur. Les 
rués font étroites, les places peu vaftes , 
& les perfonnes de qualité lé retirent 
dans les montagnes, depuis Avril juA 
ques en Septembre > pendant ce temps- 
la les feuls Negoctans defiteurem à la 
Ville; la fituation de cette Place contri¬ 
bué beaucoup aux incommoditez de la 
chaleur; il y a proche de lés murs du a> 
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té de PEft, une montagne, fur laquel¬ 
le on trouve quantité de ces fofes, qu'on 
appelle de Jenco, qui Souvient quand 
on les. met dans Peau, & fe rekirent 
loriqu’on les en retire Les montagnes 
de l’Arabie font idc l’autre côté du Golfe, 
qui n'a pas plus de huit lieues de trajet, 
& la reflexion du Soleil tombe fur la 
Ville Ôc dans le Port i où les Mariniers 
fou firent extrêmement, ayans pour fur- 
croift d’incommodité les ventsembrazez 
du Midy, qui fuflôquent de telle forte, 
que plufieurs perfonnes en font mortes 
Jfubitement. 

11 n’y a point de fontaine dans cette 
Ville; l'eau même des puits efliâlée,& 
fi Ion en veut boire de bonne, il faut 
la chercher aune lieue delà. Cela n'em¬ 
pêche point qu’on ne la conferve fraî- 
che dans les plus grandes chaleurs, en la 
mettant dans des vailîeaux d’une efpece 
de terre, qui rend l’eau comme la gla¬ 
ce , quand on les expofe au vent. Le 
terroir du Bander-Abail y eftfec, Repro¬ 
duit peu de choie, mais il n’en eft pas 
de même à quelques lieues de là ; on y 
boit d’excellent vin de Chiras • & d’un 
autre blanc qui fe fait en l’Ifle de Qui- 
chemiche, où le vaifin n’a point de pé¬ 
pins. Les 
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Les Européens ont des Bureaux aGa- 
tneron, (^liberté du commerce y eft 
toute entière; Tous les Perles fontMa- 
hometans comme leur Prince, mais il 
y a des Gentilsétablis, aufquelson/bufc 
fre des Pagodes & des bainspublics. Ce 
fut là que je vis de ces arbres, dont j ay 
dit ailleurs que les branches touchent la 
terre, & prennent racines , où 6000. 
hommes auraient pû le mettre à couvert; 
j’y trouvay auffi un Gentil, dont les 
cheveux avoientplus de quinze pieds de 
long, il étoit de ceux qu’on appelle Fa- 
quirs. * 

Je ne demeuray pas allez à Gameron 
pour entrer dans une parfaite connoilTân- 
ce des mœurs des habitansy les hommes 
y (ont allez civils, & les femmes amou- 
reu(ès& bien-faites : ce n’eit pas un cri¬ 
me parmy eux que d’en procurer le com¬ 
merce aux Etrangers, & les plus conlî- 
derables en font gloire* 

11 y a trois lfles devant la ville de Ga¬ 
meron, dont la plus grande ellauNord, 
éloignée de trois lieues de la terre ferme: 
elle s’étend le long de 1 a/Cote vers Con¬ 
go , Place diftante de iy. lieues de Ga¬ 
meron , d’où les Portugais tirent la moi¬ 
tié des Doüanes ; c’eft cette première 

K 6 qu’on 
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qu‘on appcllcQuichemiche. Areque eft 
au mily, elle eft baffe, inhabitée, & cfa 
pas plus de trois lieues de circuit ; nous 
penwmes nous perdre entre ces deux Ifles 
en partant au Bander-Abaflÿ. 

Lille d’Qrmus n’eft qu a un grand 
quart de lieue au midy d’Areque ; Tater-r 
re en eft plus haute, mais elle n’a guère 
plus de circuit: elle porte des montagne* 
de Tel, dont la blancheur fe voit de loin. 
Le terroir en eft rouge, fcc , & par confe- 
quent fterile, il n’y a que de l’eau de ci¬ 
terne, & l’on eft obligé d’y en porter de 
la terre ferme. Les Portugais s’y figna- 
lerent par l’édification d’un Fort, que 
l’on voit encore aujourd’huy avec toute 
fon artillerie. Le Roy de Perfe les en 
charta, avec le fecours des Anglois ; Scce 
Prince reconnoiflànt, leur donna en fa¬ 
veur de ce fervice, la moitié des Douanes 
du Bander-Abaflÿ. Il s eft contenté de do- 
poflèder les Portugais, leur laiflânt la li¬ 
berté de venir dans les Ports, Ôc d’y faire 
le fejour qu’ils veulent. On pêchoit au? 
trefois de tres-belles perles entre cette Jfle 
Scia terre ferme, mais à preftnt l’on n’y 
en trouve que de petites, & méçmc rare¬ 
ment. 


CHA- 
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CHAPITRE VI 

* i- 

‘Départ de Gameron. 

» % 

C Orame on ne nous avoit envoyez? 

en Perte, que pour efcorter le S. 
François jufques à Surate, nous ne de¬ 
meurâmes au Bander-Ahaffy qu’autant 
qu il le fallut pour rcglerles affaires dont 
les Officiers étoient chargez. Nous par¬ 
ûmes de cette rade le dixiéme Décem¬ 
bre , & ce fut avec beaucoup de peine 
que nos VaiÛèaux fortirent du fein Per- 
nque, où les vents changeoient prrique 
à tous raomens; quelques jours après on 
découvrit quatre voiles * dont la veuë 
nous étonna, croyant que c’étoit des 
Hollandois qu’il fàudroit combattre : 
on fit mettre derrière un petit Vaiflèau 
Marchand de Surate, qui accompa- 
gnoit le nôtre, mais il n’étoit pas be- 
îoin de ces précautions, & les Navires 
étoient François, commandez par Mete 
fleurs le Rond, Touillant ,"8t de Jonche., 
re; le quatrième qui venoit de Surate avoit 
un Capitaine Hollandois, qui tervoit au- 

para- 
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paravant de Pilote à la Compagnie, & 
ron eut peine dé le laiflér aller, quoy 
qu’il eût fon pafle-poit , & un congé de 
nos Direéfceurs. Ces Mefîîfeurs qui fç a- 
voient de quelle importance étoit le S. 
François, a voient encore dépêché ces 
trois Vaiflèaux, pour nous venir joindre, 
avec ordre de nous rendre tous dans le 
port de Bônbaje, afin d éviter la Flote 
Hollandoifè, qu'on difoit être partie de 
Ceilan pour venir à Surate. 

Il y eut quelque diffèrent entre les 
Capitaines du S. François & du S. Paul, 
parce que celuy qui commandoit le der¬ 
nier poitoir le Pavillon au grand maft, 
avec ordre au Capitaine de l’autre d’ôter 
le lien, dés qu’on le luy auroit lignifié, 
quoy qu’il l'eut porte pendant tout le 
voyage, mais ces querelles ne produifi- 
rent que d'inutiles reflèntimens, & il fal¬ 
lut obéir aux Maîtres. 

Quoy que le vent fût contraire dans la 
fuite, nous pallàmes le 6. Janvier 1673.à la 
veuë de Diu,où les Portugais ont une Vil¬ 
le,qui fut il y a quelques années, pillée par 
les Arabes: LevcntNord-eft nous favo- 
rilâ alors, & nous vîmes la terre de Ba- 

S im le dixième. On envoya chercher 
s Pilotes pour nous conduire dans le 

Port 
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Poit de Bonbaye, qu’une pointe de ro¬ 
cher qui avance plus d un quart de lieue 
dans la mer rend extrêmement dange¬ 
reux. Enfi# les suides nous y menè¬ 
rent heureufement le n. du mois; c’eft 
un endroit admirable , oit les rochers ne 
font à craindre qtie lors qu’on ne con- 
noift point le pays. Les Portugais le 
poflcdoient, & ce fut en faveur du ma¬ 
riage de rinfànte de Portugal avec le 
Roy d’Angleterre, qu’ils le cederent 
aux Anglois : Ces derniers y ont bâti une 
belle Foi tcrefîè , où celuy qui preùâe 
pour eux dans les Indes demeure ordi¬ 
nairement. Il y a un commencement 
de Ville, & les Anglois pour fâvorifor 
l’établiflèment du commerce, reçoivent 
tous ceux qui veulent y aller, fans dit* 
tinéfcion de Religion ny de pays, les 
laiflànt libres, & exempts de tous droit* 
pendant l’cfpacede dix années. On nous 
y fàvorifà extrêmement, & je ne doute 
point que la Ligue qui étoit alors entre 
la France & l’Angleterre contre la Hol¬ 
lande, ne fut caute de ce bon traitement. 
Nous vifmes dans le Port un grand Vai£ 
fèau Hollandois que les Anglois avaient 
pris en revenant de Perfo> 

Des que nous fûmes àrBonbaje on en 
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donna avis aux Directeurs de Surate , 
qui ordonnèrent de nous y rendre incef- 
àmment. Nous partîmes le 30. Jan¬ 
vier , 8c mouillâmes à la rade de Surate 
le %. Février. Le faint Jean de Bayon¬ 
ne y étokavec la Flûte de Monfieur Guil- 
lo, tous deux de la Flote de Monfieur 
de la Haye s ilsalloientà S. Thomé con¬ 
duire Monfieur le Directeur Baron, qui 
partit te 8. accompagné encore du S. 
Jacques, pour aller au fecours de Mr.de 
la Haye, quiétoit afliegé par l’armée dir 
Roy deGolconda, dans la Ville qu’il 
avoit prife. 

Je receus à mon retour de Perlé des 
Lettres de mon père, que M. Caré Prêtre 
m’apporta ; il les avoit laiflees à M. Petit, 
pour me les rendre, étant obligé d’aller en 
diligence à S. Thomé, portera M. de la 
Haye des ordres de France, d’où il étoit 
venu par terre. 

Des que M. Baron fut parti, M. Gue- 
ton fe prepafaau voyage de Perfe,où il de- 
voit aUeren qualité d’AmbalTadeu r y quâd 
fon équipage fut preft, il s’embarqua,mal- 
gréles bruits qui couroient que la Flotte 
Hollandoifé ctoit te long de lacofte > 8c 
comme le temps que je devois fervir la 
Compagnie étoit plus quaccomply, je le 
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lui repreièntai avant fon départ, & j’obtins 
un concé, pour aller où je voudrais : d 
partit de Soirf% kio. Février, & je me 
difpofayavecjoyc àquittér Surate,-pour 
Satisfaire ma euriofité. 

CHAPITRE XVIII. 

Départ de Surate. 

M On deflèin étoit en quittant Soi 
rate, de vifiter toutes les Villes 
que les Portugais ont le long de laCo. 
te jufques à Goa , pour paüèr enfoite 
œœs le pays de Bengala, & comme il 
eft toa ours avantageux d’être recomman- 
de par des perfbnnes de mérité, je ra’ad- 
dreflay au R. P. Ambrai fe de Preiiil- 
ly, Capucin, qui me donna une Lct- 
tre pour le P. Jouan de Fonfeca, Rcâeur 
du College des Jefuiftes dç 1* Ville de 
Uaman, ou je devois aller d’abord, rat 
laquelle il le fupplioit de me favonfer 
de les recommandations dans les autres 
end roits que j’avois envie devoir. 

Je pris congé de tous mes amis, & 
partis de Surate le Mars, an 

petit 
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petit caroflt tiré par deux boeufs ? accom- 
pagne feulement de celuy qui le con- 
duifoit. Noos couchâmes iprés d’une 
nasion ou mon guide trouva ce qu’il 
luy falloir. Le lendemain nous ar¬ 
rivâmes à Gandivi, & quoy que j’eufîe 
un pàflè-poit, les Qarues firent quel¬ 
ques difficultez pour mes hardes : Le 
Gouverneur plus équitable mie les fit 
rendre, & je partis avant le jour, pour 
gagner de boqne heure le bord de la ri¬ 
vière de Daman, où mon guide me lait 
ûl. Je pafiày cette riviere * & la Lan- 

f ue Portugais que je fçavois, me ren- 
ant tout facile, on me mena chez un 
Indien, qui fàifoir profcffion du Chrifi 
tianiime, 6c Ipgeoit les Voyageurs. Sa 
mailon étoit de paille, & l’endroit où 
je devois coucher tout découvert, pour 
mieux jouir de la fraîcheur. Cet hom¬ 
me s’occupoit à faire de l’eau de vie de 
Tary, & la maifbn étoit proche des murs 
de la Ville, dont il faut dire quelque 
choie avant que de paiîèr à ce qui me 
regarde. 

Elle fut bâtie par les Portugais, qui 
l'ont conièrvée jufques à preiènt ; il y a 
vingt lieues de Surate, & environ qua¬ 
tre-vingt de Goa elle cft petite, mais 
■ A forte 
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forte & propre } les rues en font droi¬ 
tes, on ne les pave point, afin de mar¬ 
cher plus commodément pendant les plu* 
yes. Toutes les maifons font bien bâties, 
& les Egliiês extrêmement parées, fût 
tout la Paroiflè & la Chapelle de hMi- 
fericorde. Il y ena quatre autres, des Je- 
fuites , des Jacobins, des Auguftiiis & 
des Recolets ; les habitans de Daman 
partent pour les meilleurs Cavaliers (ÿ 
l’Inde, ils ont une fois îtfifté à 40000. 
hommes, que le grandMogolenvoyoit 
pour les affieger. Oeft un Gouverne¬ 
ment fort contiderable, 8c celuy qui le 
poÛèdoit quand j’v fuss’appelldc^Manuel 
Fortado de Mendonça y coufîh gertiaaïf^ 
mais bâtard du Vicâoy. Là fivicre 
parte au pied des murs ae la Ville, die 
eft bonne quand les VailTeaux y font en¬ 
trez, & s’il en a pery quelquefois, ce 
n’a été que dans des aébordemens rapi¬ 
des, qui les entraînent à la mer, quand 
on n’a pas la prévoyance dç les bien at¬ 
tacher. Il n’y a quKine portée de canon 
de la mer à la ville, ÔC l’on voit for 
l’autre côté du rivage, le Foit de Saint 
Jerome, qui fert extrêmerfîhit à la de- 
fenfe de Daman ; les Poitugais l’eftiment 
plus que le relie des Places qu’ils porté- 

dont 
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dent en Orient, & il n’y a que des Sol¬ 
dats blancs dans la Garmfon , le temps 
ny la laveur n’ayant pu y faire entrer les 
Noirs. Le nombreeft toujours de qua¬ 
tre cens , indifpenfabkment obligea d’y 
coucher toutes lesi nuits, fit s’ils y man¬ 
quent fans la permiffion du Gouverneur, 
qui ne.l’accorde que rarement, ils font 
privez de leur folde ce jour là ,j pour la 
première fois; & caffez fans retbur pour 
k féconde. Le Gouverneur ne dépend 
point de cetuy de la Ville ; ils font trois 
ans dans ce pofte, comme par tous les 
autres Gouvernemens des Portugais. 

L’air de Daman eft extrêmement a- 
greable, & les principaux habitans ont 
des Aldea, où ils vont paflèr le temps 
de la récolté. 

CHAPITRE XIX. 


*De mou feymr a Daman. 


U N peu avant mon arrivée à Da¬ 
man , le Sieur Saint Jacques, fils 
d’un Médecin François, & un autre 
jeune homme de notre nation s’y c- 

toient 
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toicnt mariez. Le dernier avoir époué. 
la fceur bâtarde d’une Dame importan¬ 
te, nommée Dona PetroniHa delaCer- 
da, mariée en Kconde nopces à un Gen¬ 
til homme de la première qualité. Mon¬ 
teur Saint Jacques avoit cpoufé la fille 
de cette Dame oui s’a ppelloitDooa Ko¬ 
la de Mello, dont le nom convènoit à 
là jeunefîê ôç à là beauté. Comme j’a- 
vjhs entendu parler d’eux à Surate, je 
crus être obligé de les vifiter. Les Je- 
fuites aulquels j’étais recommandé me re-. 
ceuvent extrêmement bien, & je vis le' 
Gouverneur, qui apres de grandes bon-; 
nêtetez me propofa de relter à Daman, 
où il n’y avoit que des Médecins Gen¬ 
tils , qui n’ont pour tous avantages que 
quelques rieceptes, qu’ils font fêrvir in-. 
aiflèremment à toutes fortes de maux. 
Je demanda^ un peu de temps pour me 
déterminer, étant toujours occupé de 
cette avidité de voyager ; leReéfceurdes 
Jeluites pne conlèilla d’accepter le party 
que le Gou verneur m’oflroit, m’allurant 
qu’il conjribuè'roit de là part, autant qu’il 
luy ferait poffible, à mon avancement. 

Le lendemain je fus voir ^François 
dont jfaÿ parlé, qui me témoignèrent 
beaucoup de joyc de mon arrivée : Je 

paflay 
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B y quel dues heures avec eux, Se pen- 
qu’ils me régalèrent d’une collation 
qu’on appelleroit en France km grand 
teftin , Mortfîeur feint Jacques de¬ 
manda à mou infçu à fe belle rajere la 
pérmiffion de m’arrêter chez eux : & 
comme je me difoofois à les quitter, je 
vis apporter mes nardes, 6c il fallut me 
rendre aux empreflemens de ces ! deux 
François. 

Comme on eft circonfpeét chez Ids Por¬ 
tugais, pour œ qui regarde les ferhmes, 
je ne çarlay point ou tout de celtes de 
mes hôtes ; mais lé lendemain ils me 
propolërent eux-mêmes de les fâluet ,j’en 
fe quelque difficulté , & pailay tout le 
jour chez des malades pour ne paroître 
pas trop empreffè. Cependant Je les 
vis à la fin dans leur appartement, avec 
la liberté Françoife, qui ne leur déplut 

! , Elles me firent quantité dequef- 
is, la Seignora Petronilîa fut celle qui 
acha le plus 1 à m'entretenir , 6c nous 
âmes une partie de la nuitenfêtnble. 
[es vis tous les jours qui fuivirent ; 
roniüa me témoigna des bontezextra- 
inaires : & quoÿ qu'elle eut tijeme- 
f ans’, il luy reftoit aiîèz de char- 
pour plaire. Elle avoit la taille ad¬ 
mira- 
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mirable, k$ traits dû vi&ge réguliers, 
& pleins ë’agrémeinî, les yeux vift, l’ef- 
prit doux & Distant, ôtl’luiineurcam-. 
plai/ànte ; nous paffions tous les foins cw- 
ûpmble, éc jamais on ne s’eil moins en¬ 
nuyé que je fis pendant trois fèmain 
nés. , 

CHAPITRE XX. 

De Trtper. 

D Ona Petronilla demeuroit ordi¬ 
nairement à Trapor, ît n’étoit à 
Daman que pour quelque temps, Coa 
naary Pattenaoic avant Pâques elle 
me pria de vouloir fibre le voyage, qui 
n'étoit que de dix lieues ; j’y confcnris 
avec plaifir, & le Gouverneur de Da¬ 
man me Payant permis, je partis avec 
toute cette famille. Le lindy de la fè- 
maine Sainte nous couchâmesa Danou, 
dont le fils aine deDona Petronilla étoit 
Seigneur v c’eft la qu’eft cette montagne 
qu’on appelle Pic de Danou, ffilrce qu’el¬ 
le eft haute & faite en forme de pain de 
fucie : ôt, comme il n’y a posât d’autrd 

ter- 
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terre élevée entre Radàtn & Surate, elle 
fort à faire connoître le pays à ceux qui 
abordent à cette côte ; il y a^une petite 
riviere qui ne porte que des Barques. 

Nous trouvâmes le mary de Dona 
Petronilla à Danou, qui me receqtavec 
beaucoup d’honnêteté, êc le Mercrcdy 
nous fûmes à Trapor, ou Tarapour y 
c'eft une petite Ville fituée fur le bord 
delà mer, à moitié chemin de Damante 
de Baflàim, elle appartient aux Portu¬ 
gais, 2 c a un Gouverneur qui relevede 
celuy de Daman: Lés habitans en font 
riches, la riviere n'y porte que des Ba¬ 
teaux & des Barques médiocres, qui 
n’y entrent qu’avec peine. 11 y a une 
Paroiflè, r une Chapelle de la Mifa'icor- 
de, ôciine Lglife de Jacobins ; Taprés- 
raidy du Vendredy Saint nous eûmes 
un Sermon fur la Pafîion , dans lequel 
on fit plufieurs paufes, pour montrer au 
peuple tous les points de ces facrez myfte- 
res. Les femmes font déparées des hom¬ 
mes par une balultrade cachée d un ri¬ 
deau ; mais (ion ne les voit pas,elles font 
entendre leurs cris, & les coups qu'el¬ 
les fe donnent toutes les fois que le Pré¬ 
dicateur dit quelque chofe qui excite à 
lacompaffion. Cependant avec ces dou¬ 
leurs 
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leurs a&dees, pluficurs abufent de la 
laintecc de ces jours, en donnant lieu à 
des avantures^ù la fageflê n’a guère de 
part. La Prooeffioa toixit âpre le Ser¬ 
mon , elle étoit précédée de plufieur» 
Penitens, ayant le vilâge couvert ôc le 
dos nud, qui fe fouettaient fi violeoi- 
menr que leur faim Kkiüiûbic partout 

ou ils paifcient. Les Bourgeois allojfnt 
enfmte chacun un flambeau à la main 
& I on portait après les Prêtres l’Image 
de JefiM-Chnft repreferné tel qu’il était 
o la defeente de la Croix, il était envi, 
ronne d une vingtaine de petits neeres 

mafqtœ & armez de lances, qui avoient à 

kur tête un Centurion précédé de tam¬ 
bours & de trompettes. Après avoir 
fi« le tour de la Ville, ils poferem le 
Crocifix dans le Sepulcbre, qu’on avoit 
pepre. Ce fortes de ceremonie, qui 
infpirent la dévotion parmy nous, avec 
une conduite phis reglée, font nre chez 
les Portugais ; & j’avoüe que j’eus de la 

J’affiftayleSa- 
naedy a 1 Office ou te ne vis rien de par- 
ticulier ; mais le Dimanche de Pâque 
apres avoir accompagné le tro-fainc Sa’ 
çrement depuis J’I^life des Jacobins 
jufquesà la Parodie j’entendis un Sermon 

jj. tort. T 

u qui 
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qui me - parut fi extraordinaire, que je ne 
veux m’empêcher d’en rapporter cjueU 
que chofe fcy. Le Pfetoteur étant 
monté en chaire, fit le figue de là Croix, 
&r dit; vous fcavez, MdTieurs, que le 
Sermon du jour de Piques fc fiât pou t 
trois raifons : la premier*, poUr ion- 
hairer Ye^ bonnes Fêtes aux Auditeurs: 
la fécondé, pour leur demander tesœntt 
de Pâques : & la demiere pour les faire 
rire. Pour fatisfiure au premter point, 
ie vous fouhaite de bons jours a tous.* 
*pour le fécond, fi vous m’envoyez des 
œuft je les prendra*: 8ç pour le dernier* 
je vous diray que je reueontray hier le 
Vros Grégoire, à qui je demanda*,dis- 
%ov, vofeur, feras-tu toujours leper- 
fonnage de Pilate à; la Paffiotr;- toutlé 
monde fit. alors uneclat dente-, &KH 
tateur défendit, kiffent a chacun kl» 
berté de fe retirer, fensfeur donner fa» 
lement la benediflaon. je palky lesF^ 
tes à Trapor , 8c malgré-tons te eflbirt 
qu’on fit pour m'arrêter davantage, je 
revins à Daman, comme je lkvens.pro 
mis au Gouverneur. 1 


CHA- 



CHAPITRE XXI. 

RctQKr à 'Daman. 



Ona Petronida m’avoit procuré la 

-_ connoiffance àu T*ere]oüan de S 

Michel Supérieur des Jacobins , avant 
que daller à Trapor, Scelle me donna 
encore une lertre pour rengager à me 
fèrVir. Comme j’avois laiflémes hardes 
dans Ton Convent, ce fat là que j’allay 
d’abord ; le Pere m’y arrête jufqu’à ce 
que je fufié étably, on qùe jVufîe de¬ 
meure aflez long-temps pour voir la Vil. 
le, fi je ne pouvois me refoudre à y de - 
riieurer entièrement : J’y retei environ 
quinze jours , & pendant ce temps le 
Gouverneur mit tout en ufage pour m’ar¬ 
rêter à Daman , ÔC les habftans s’étans 
joints à luy, l'on me fit des ofires fi avan- 
tageulès que je ne pus honnêtement re¬ 
fluer des personnes qui témoignoieot 
tant d’emprefièment pour m’avoir. 

Je quittaydonc leConvertfjiour pren¬ 
dre une mailon en mon particulier, tra¬ 
vaillant à me faire des amis, avec q*ui il 

L 2 me 
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me reftoit toujours aflei de Voifit pour 
me divertir, parce que laVille neftpa* 
mande, & qu’ainfi toutes me? vtfitw fé 
renvoient foire en peu de temps. Pen¬ 
dant les premiers jours de mon mbUt 
le ment j’eus l’honneur d être appelle chez 
une illultre Dame nommée la Senhora 
Francifca Pereira .pour une fienne petite 
Elle qu’elle cherifioit tendrement, eC qui 
étoit dangereufement malade. Jeus e 
bonheur ae reuflir dans cette cure, ot de¬ 
puis ce temps cette geneveufe perfonne 
eut tant de reconnoiflancç & de bonne vo¬ 
lonté pour moy, que je puis aflurer qu el¬ 
le a plus contribue que pas un autre a me 
faire refter à Daman auffi long-temps que 
fe fis. Neanmoins quelque eftime que 
habitans de cette Ville euflent pour 
moy, mon naturel porte a voyager, pour 
acquérir tous les jours de nouvel escon- 
noiflances, en voyant continuellement 
quelque chofe de nouveau, me ht relou- 
dre à quitter Daman. Je me fervis pour 
cet effet de l’occafion de la Flote, que les 
Portugais envoyent tous les are a t^am- 
baie. lille pafla fur la fin de Décembre 

à Daman pour retourner a Goa, elle «oit 

commandée par Jofeph de Mello, & el¬ 
fe fut prête à faire voile le dernier jour 

de l’an. CHA “ 



CHAPITRE XXII. 


Départ de Dama w. 

T Ous mes amis ayant eflayé en vain 
de me retenir plus long-temps à 
Daman, je pris conge d eux, & m’em- 
barquay tur une des Galiotes de la Flotc 
le dernier de l’an 1673. & nous mîmes 
a la voile le premier de Janvier 1674. 
pour aller à Baçaim attendre le reflc 
des Galiotes oui n’étoient pas encore ve¬ 
nues de Camoaje. 

Nous arrivâmes à Baçai m le lendemain 
après midy , j’allay à la Ville, où je 
trouvay le ficur Seguineau Médecin 
François, qui étoit venu deMadngafcar 
dans le mefme Vaiflèau qui m’a voit por¬ 
té à Surate : 11 s’y étoit depuis peu éîa- 
bly & marié, & je receus de luy tou¬ 
tes les honneftetez imaginables. 

lia Ville de Baçaim eft à 20. lieues 
au Midy de Daman, & eiKquatre fois 
plus grande. Les Eglifes y font riches 
èc magnifiques, les maifons tres-belles, 
les places grandes, & les rues fort droi- 

L 3 tes 
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tes 6c fort propres : les murailles n’en 
font pasfoms, »wùsk rivierqqui'lesafro- 
fo, & qui porte St contient feurement 
les plus .grands Va idéaux dans toutes 
faifons, attire le négoce dans cette Ville, 
gt la vend tres-oonddenabie. 

L’on y trouve plus de Nobleflè qu’a 
Goa, d’où vient le Proverbe Portugt», 
FubiJgos do HtAÇAw *, c eft à dire Gentil - 
homme de Baçaim j les terres d’alentour 
font fertiles $C produifent du ris abon¬ 
damment. L’on voit dehors 6c affcx 
prés des Portes la fameufeEglife de Nof* 
Senbora do remedto , qui après avoir éte 
long-temps confacrce aux fauflèsDivini- 
tez,cft devenue un Temple, oùlevray 
|Dieu eft adore Sur le maître Autel elt 
l’Image miraculeufè la trcC'fr.intC Y 

ge- L/on dit qu’un voleur voulant autre¬ 
fois prendre la riche couronne quelle t 
fur la tefte, fe cacha dans l’Eglife,£c quand 
les portes furent fermées , monta fur 
l’Autel pour executer fon déflèiti impie, 
qu alors la Couronne & le facrilege de¬ 
vinrent immobiles, 6c qu’il fut pris en 
cet état loifque l’Egliiè fut ouverte. 
L’endroit du front de l'Image, où ce 
feelerat avoit appuyé fon pouce , eft 
ceftp fi éclatant, que l’on diroit de loin 

que 
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qpe c’eft une étoille brillante y certe clar¬ 
té parott m<ÿis lors qu’on s'en approche, 
& fi l’on vSit à la toucher, on n’y re¬ 
marque plusriend’extraordmaire* Les 
Gentils & les Maures, aufli bien que 
les Chrétiens , font fous les - jours des 
vœux en ce fâint lieu pour l'heureux 
fuccez de leurs affaires .• & comme Poh 
y apporte continuellement des offrandes, 
il y a des richeflès immenfes; 

Nous ne reftâmes à Baiçaim que ju(- 
ques au fêptiéme , que levant les ancres 
nous prîmes la route de Goa , où nous 
arrivâmes le quaroraéme au loir. Jô 
defcendis à terre le lendemain, & ayant 
trouvé des avantages confiderables darts 
cette grande Ville, dont i’ay déjà parlée 
fy reftay jufquesen Pannes 1676. Alors 
des affaires extraordinaires qui me furvift-* 


rent, ne me permettant pas de relier 
plus long-temps aux Indes, malgré le 
defir que j’avois de continuer mes voya¬ 
ges, il me fa H ut partir pour retourner 
en Europe. Je profitay <Je 1 occafion 
nui fè prefènta d’un Gâîioh FortugaïS, 
dans lequel je m'embarqufty , ayàfit-6b- 
tenu la permifîion du Viceroy & du Ca-‘ 
pitame. 


l 4 
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CHAPITRE XXIII. 

Aion départ des Indes . 

L E 27. de Janvier 1676. leVaiilêau 
nomme San 'Pedro de Patel, du port 
de plus de 1500. tonneaux, commandé 
par le fieur Simon de Soufa, partit de 
la Barre de Goa pour Lisbonne. Aufli- 
tôt que nous fûmes à la voile, le Capitaine 
me fit appellcr, & me pria de vouloir 
prendre le loin de fon équipage, pendant 
te voyage, m’aflùrant qu’il avoit refuie 
des Chirurgiens de là Nation qu’on luy 
avoit voulu donner, 8c qu’il n’avoit pris 
qu’un Barbier pour le feigner & rafer, 
le confiant que je ne refuferois pas de 
prendre la peine de tout ce qui regarde- 
roit les malades.Cette propolîtion m’étoit 
trop avantageulê pour ne la pas accepter, 
je remerciay tres-numblement celuy qui 
me la fiùfoit, & dés lors je fusconfideré 
comme le Médecin du general 8c de l’é¬ 
quipage. 

Le vent nous fàvorila jufques à la ligne 
équinoxiale, où nous fumes arrcflez quel¬ 
ques 


r 
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ques jours par les calmes, mais le vent 
s’étant remis m beau, nous continuâmes 
nôtre route heureufement jufques au 13. 
degré au Sud Le vent devint alors 
inconllant j mais comme il n'étoit pas 
violent, nous ne laiffions pas d'avancer 
toujours. Nous pafsâmes beaucoup à 
l’Ert de l’Ifle Dauphine , & fur la fin 
du mois de Mars, nous approchâmes de 
la hauteur du Cap de Bonne Efperance, 
où nos Pilotes avoient deÛcin d’aller re¬ 
connaître la terre, afin que leureftime 
en fût plus jufte de là en avant. Le 
vent qui étoit à l’Eft, ôcparconfequcnt 
en poupe , fc fortifia un peu pendant 
la fonaine Sainte , & il augmenta de 
telle forte le Mercredy Saint, quon fut 
obligé de quitter l’office , pour ferrer 
promptement les voiles, le vent ne nous 
permettant d’avoir que la feule Mifèneà 
my-maft. L’agitation du Vaifieau é- 
toit grande, mais cependant nous allions 
toujours, 6 c nous étions allez loin de la 
lerre pour n’en point craindre les acci¬ 
dent. Le matin du Jeudy le vent chan¬ 
gea tout d’un coup à rOüefk, avec tant 
de violence que nous doutâmes fi nôtre 
Vaifieau y pourrait refifter. If fallut 
changer ue route & obéir au vent : 6 c 

L y quoy 
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quoy que notre Batiment fut fort bon, 
il y entroit tant d’eau que \c$ deux ponv 
pes pouvoient à peine fuffirepour le vut- 
der. Les plus habiks & les moins timides 
étoient effrayez, nia«apres 24. heures de 
crainte, k vent s’étant remis à l’Eft a- 
vec modération, on remit le Cap fur 
la terre, que nous vîmes le matin du 
Saraedy Saint fur les neuf heures pro¬ 
che k CapdesEguilks, où nos officiers 
ne voulurent pas defeendre, parce que 
nous n’avions befoin de rien. Il fallut 
nous y arrefter cependant à caufe des 
< al mes, jufquesau lendemain des Feftes, 
qu’à l’aide d’un vent de Nord-Eli, nous 
doub’âmcs k Cap de Bonne Efperance 
fans le voir, parce que nous nous étions 
mis au large pour éviter de nouveaux cal¬ 
mes. Nous trouvâmes vers cet endroit 
les débris d’un Vaiflcau, que la derniè¬ 
re tempête avoir apparemment fait périr, 
ÔC fur la nuit on en découvrit un qui 
tenoit une route oppofée à la notre. Com¬ 
me il tft toujours dangereux de négli¬ 
ger quelque chofe fur la mer, nos Offi¬ 
ciers firent mettre les armes en état, mais 
il parut fi loin de nous à la pointe du 
jour, que ces précautions furent inuti- 
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Le Scorbut commença dés le mois 
d’Avril à persécuter nôtre équipage ; âc 
quelque foir^u’oa prît d’en ancfter le 
progrez, il ne fe palloit gueres de jours 
qu’on ne jettât quelque corps à la mer. 
Les calmes fè joignirent à cette peine, 
6 c apres les avoir efliiyez, un vent heu¬ 
reux nous poufla vers leBrefîl, ou nous 
avions ordre d aller, ÔC nous en décou-, 
vrîmes la terre à l’endroit de la Baye de 
tous les Saints, le 19. de May au ma¬ 
tin. DesPefcheurs qui nous virent, vin¬ 
rent avant midy à nôtre bord, 6c nous re- 
folûmes d’entrer dans le Port le même 
jour fous la conduite de ccs hommes, qui 
penferent nous faire perdre fur un banc 
de fable, où par bonheur nous ne touchâ¬ 
mes que legerement. Un Vaifiè&i auflî 
grand que Te nôtre y avoit fait naufrage 
pendant la nuit, quelques années aupa¬ 
ravant, fans qu’il fè fut fauve que tres- 
peu de perfonnes, de plus de mille qui - 
ctoient dedans. Le jour qui nous favô- 
riloit, la douceur du temps, notrediligcn- 
ee, & plus que tout cela la bonté Divine, 
nous empêchèrent d’être bnfez. Nous- 
nous éloignâmes du banc, oc avant pa£ 
fë la nuit à l’ancre, nous entrâmes le 
vingtième de May dans le Port, Ôcallâ-. 

L 6 mes 
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mes mouiller devant la Ville, qui por¬ 
te mime nom que la Baye, aptes avoir 
perdu vingt-cinq hommes depuis Goa 
jufqucs en ce lieu, y en ayant encore 
plus de trois cens (î fatiguez du Scorbut, 
que pour peu que nous euflions tardé en 
mer, ils auroient infailliblement pery. 

CHAPITRE XXIV. 

Mon arrivée au Brefil , & fadejertpnon. 

P Endant le temps que j’ay fejourné 
au Brefil , je liay amitié avec un 
Marchand Efpagnol d’origine, mais é- 
tably depuis long-temps dans cette côte. 
11 me procura beaucoup de bonnes ha¬ 
bitudes , & me rendit des fèrvices confi- 
derables. Quoy que plufieurs person¬ 
nes ayent écrit cfu Brefil, je ne laiflèray 
pas de dire icy brièvement ce que j’y ay 
remarqué. 

Le Brefil eft la côte Orientale de l’A- 
œerique, où les Portugais, qui en ont 
fait l’entiere découverte, ont bâti des Vi 1 - 
fcs qu’ils poffedent tranquillement, apres 

avoir yigoureufement & long-temps re- 

fillé 
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/Hlé aux Hoïïtndois. Ceft un pays fort 
agréable, l air y cil bon Ce tcmpcrcw 
des phiyes ffl}uentes, qui modèrent les 
ardeurs du Soleil. Il y a quantité de 
fruits qui croiflènt dans les campagnes 
fans être cultive!, comme les citrons, li¬ 
mons, oranges, ananas, bananes, gouja- 
ves, & plusieurs autres. L’on y trouve 
auilî du raifin , mais moins communé¬ 
ment qu’en Europe. 

Les cannes de fucre y viennent en tel¬ 
le abondance que les habitansen fcioient 
beaucoup davantage s’ils croyoient en 
avoir le débit. C eft de là que l’on ti- 

re auiTi cet excellent Tabac, qui ie fait 

diftinguer d avec celuy des autres lieux, 
& c’ett encore dans le Brcfil que les me¬ 
lons d’eau, ou patequas font d’unebon- 
té extraordinaire. L’ail & l’oignon n'y 
viennent point, & il eft inutile d’en fe- 

mer, ceux qui en veulent le font venir 
de Portugal. 

Il y a beaucoup de cocos au Brefîl, 
moins gros que ceux des Indes Orienta¬ 
les, qui fervent à faire des boëtes 8e des 
tabaquieres, parce qu’ils font fort épais, 
8 c parmy ceux-là on en trouve de U pe¬ 
tits, que chacun n’eft propre qu’à faire un 
grain de Chapelet. 


On 
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On n&tire point là du Tary des Co¬ 
cotiers pour en faire du luqre èt de l’eau 
de vie, comme en Orient, parce que les 
cannes produifênt fuffifarament de l’un, 
& qu’on y porte de meilleure eau de vie 

de Lisbonne. 
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CHAPITRE XXV. 

Suite du Brejîl. 

O Utre le bois qui porte le nom du 
pays, on y voit encore des arbres 
extraordinaires, entre lefquels eft celtiy 
qui diftille le baume, qu’on appelle de 
Pérou v l’on en fait de petits coffres pour 
ferrer les bijoux des Dames, qui parfu¬ 
ment tout ce que l’on met dedans. L on 
recueille du bled dans la partie Meridio» 
nale de cette côte, maris les terres de la 
Baye de tous les Saints en font dépour¬ 
vues côrarae beaucoup d’autres.On en dit 
deux rai fons;la première, parce que la ter¬ 
re n’y eft pas diipofée:& l’autre ,qui eft 

peutêtre h meilleure,à caufe d’une quan¬ 
tité effroyable de fourmis, qui mangenr 
le grain avant qu’il puiflè prendre raci¬ 


ne. 
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ne. Quoy qu’on Cerne par tout du mil¬ 
let ôc du le Mandioc, ou la farine 
qu’on en faîBeft la nourriture ordinaire 
des Brcfiliens; les François l’appellent 
Cajfave , & les Portugais Fartna ae Tao. 

La racine de Mancuoc le cultive com¬ 
me les Bâtâtes, la coupant par morceaux, 
ôc l’enfoüiflànt dans la terre, elle de vient 
fort grofié *, fa couleur eft blanche : & fi. 
l’on en mange avant qu’elle loit prepa.- 
rée, on court rilque de perdre la vie s 
on luy ote la qualité dangereulê en la 
mettant dans l’eau, ôc l’ylaiiîântjulqu’à 
ce qu’elle foit parfaitement amollie, on 
la tire alors pour la faire fecher, la fài- 
fant encore tremper ÔC fècher de nou¬ 
veau, ÔC réitérant autant de fois qu’il eft 
necefiàire pour la dépouiller de ce qu’el¬ 
le a de mauvais, ôc quand elfe eft ainfi 
préparée on la réduit en farine molle 
comme de la poudre à canon , elle eft 
toujours pefante ôc prelque infipide, ôc 
cauïe des obftru&ions à ceux qui n’y 
font pas accoutumez. L’on fait de cette 
farine de petits gâteaux, qu’on appelle 
HqoHs, ils font plus appctilîàns, mais 
leur qualité n’eft pas meilleure. 

Comme l’on apporte à la Baye du bled, 
du Rio de Janeiro , Ôc de la farine de 

Por- 
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Portugal, l’on n’y manque pas de pain , 
& il y eft feulement un peu plus cher. 
L’on y trouve auffi abondamment de 
l’huile, du vin, des toiles , des étofles, 
& de toutes les autres choies neceflàires 
à la vie , qu’on y fait venir d’Europe. 
La viande, le gibier, 6c le poiflbn s’y 
trouvent communément, 8c Pon y don¬ 
ne à un prix fort médiocre les fruits 6c les 
confitures. Ce pays ne laiflê pas d’avoir 
fes incommoditez ; il y a de certains pe¬ 
tits vers, dont je parîeray dans le traité 
des maladies, qui fuit cette Relation, 6C 
des fourmis de plulieuvs fortes > ceux 
dont la couleur eft rouge, & la grofleur 
médiocre font répandus par tout, ôt cou¬ 
vrent les campagnes, par des monceaux, 
que l’on prendroitde loin pour de petits 
Villages. Les Villes n’en font pas exem- 
tes ; ces animaux y font une guerre per¬ 
pétuelle aux rats & aux ferpens, 6c la 
grandeur des uns fuccombe infaillible¬ 
ment fous le nombre des autres. 


CHA- 
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CHAPITRE XXVI. 


2 >tJ kabtta*: à* BrtfiL 

P Our ne pas faire unediflin&ionen- 
nuyeufe, je diray en peu de mots, 
que les Breflliens originaires idolâtrent 
encore, & qu’il y a beaucoup de Sor¬ 
ciers parmy eux , ou qui paflent pour 
tels > ils font fuperflitieux, ils n’ont point 
de temples ny de feftesparticulières, Sc 
ils invoquent le Diable. Ils portent les 
cheveux longs, leur teint eft bafàrve , 
vont nuds, lont braves, adroits, {cav 
nemis irréconciliables de ceux qui les 
ont offèniez. Leurs armes font aes flé¬ 
chés, qui au lieu de fer ont des arreftes 
de poiflôn : & fi quelques-uns fo fervent 
de fer, ce n’efl que depuis qu’ils fré¬ 
quentent les Européens. Us (çavent cul¬ 
tiver la terre, & s’occupent ordinaire¬ 
ment a la chafle & à la pefohe : ils man¬ 
gent de toute forte de viaiade , fuppor- 
tent confiamment la faim, & ne font 
gueres de provifion. Leur naturel les 
porte à la guérir, qu’ils fe font conti¬ 
nue/» 
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nullement. Quand ils prennent leurs 
enn^nis pnformiers, ils les engraiflènt, 
les tuent publiquement, Ôcks mangent 
avec yne cruauté ioeiiie. fis:n’enterrent 
point leurs morts, 6c leur coutume eft 
de lesdcvorer ^Iboventmêmeavant qu’ils 
foient expirez. Quand les maladies pa¬ 
rodient mortelles , ils tuent ceux qui 
foudrent, de peur qu’ils ne maigriftênt 5 
ôc pour n J en rien perdre, ilsfontfocher 
les os & les jnaogentenfonne de boiiillie. 
Lodquc nous les appelions cruels, îlsré- 
pondent que nous fommes des impies, 
de laifler manger nos amis 6c nos parens 
aux vers, dans le fem de la terre, pen¬ 
dant que nous leur pouvons donner nô¬ 
tre corps pour fcpulture. 

Les Portugais qui font au Brefil y vi¬ 
vent corame dans les autres lieux ou ils 
font habituez. Ils ont bât y des Forts, 
font la guerre à ceux <jui ne leur veulent 
pas obéir, ôc font en état de ne craindre 
ny lesBrelîlâei* r ny ceux d'Europe, qui 
voudraient les troubler. 

Comme les farouches Brésiliens n’é¬ 
pargnent pas les Portugais qui tombent 
entre leurs mainspar le fort de la guerre, 
ou par quelque lurprifo, les autres ne 
font pas moins rigoureux quand ils les 

peu- 
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peuvent attraper, £c au lieu d’une mort, 
ils leur en fontfoufkir mille dans l’efda- 
vage, ce qu^ peuvent éviter en fe fou- 
mertant volontairement aux vainqueurs, 
ou fuyant en d’autres pays, quand ils font 
les plus foibles. Les Portugais foigneux 
d’étendre leurs conque tes ,envoyent con- 
tinuellemenr des Partis contre les Bar¬ 
bares, &c fortifient foigneufement les lieux 
dont ils (ont maîtres. Lors que j’y étoia 
on difoit qu’ils s’étoient avancez, juiques 
à plus de 80. lieues de la mer. Ils ont 
foin d’inftruire les Brefiliens qui vivent 
parm-y eux, libres ou efclaves dans le 
Chriltianilme, 6c il y en a même qui 
ont époufé des femmes de ce fimg bar¬ 
bare, qui pour être blanches ÔC bien Éli¬ 
tes , ne {aillent pas cTaVôtr èoujonrsquel¬ 
que choie defàuvage, qui les fartdüftm- 
gner des autres. Le grand nombred^cf* 
elavesque les Portugais ont en ce pays, 
ôc la maniéré cruelle dont ik les traitent, 
ne leur donnant pas le ncccffaire, -&lefc 
châtiant avec excez pour les moindres 
fautes, fait qu’il arrive fouvent de grands 
defordres dans leurs Vil le^ôc parles cam¬ 
pagnes. La plupart de ces captifs font 
des Nègres qu’on amené d’Angola 8c de 
Guiheepour travailler au fucre 6c au ta¬ 
bac. 
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bac, on les vend au marché comme des 
bêtes, & ceux oui ont de grandes ter¬ 
res en achètent plufieurs centaines, qui 
font gouvernez par des Commis, fou- 
vent plus cruels que les Maîtres: d’au- 
rresqui n’ont pas de biensà cultiver lai£ 
font la liberté à leurs captifs de travailler 
à ce qui leur plaît, moyennant certaine 
fomme qu'ils exigent d’eux tous les mois, 
ou toutes lesfemaines. Le mauvais trai¬ 
tement que les uns reçoivent, & la taxe 
qu’on impofe aux autres, à laquelle il* 
ne peuvent pas toujours fatisfaire , les 
oblige quelquefois à courir les champs, 
où ils pillent tout ce qu’ils rencontrent, 
pour fe venger des tourmens qu’on leur 
a fait fouffnr. S’il y a du danger à la 
campagne, il ne s en trouve pas moins 
à aller de nuit par la Ville; & quelque 
foin que l’on ait de châtier feverement 
ceux que l’on peut prendre, les autres 
ne lailièntpasde continuer leurs brigan¬ 
dages. 


CHA- 
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CHAPITRE XXVII. 

De U rille & du 'Tort de la Baye de 
tous les Saints. 

L A Bave de tous les Saints e(lfituée 
tous ie quinziéme degré au Midy 
de la ligne ,* le Port qui communique 
ton nom a la Ville , eft un des plus 
grands & des plus commodes de tout 
POcean : Il y a quelques bancs de fable 
a un des cotez de 1 entrée, que I on peut 
éviter en prenant des Pilotes du pays, 
lors qu’on approche la côte. L’entrée 
& le fonds font prefquc Eft & Oiieft, 
l’on ne tourne que très-peu vers le Nord* 
pour aller mouiller devant la Ville, & 
quand on eft une fois entre les deux 
Caps, l’on n’a plus rien à craindre. On 
peut jetter les ancres(èurement par tour, 
& la Baye eft fi grande qu’elle pourrait 
contenir plufieurs milliersdeVaifièaux. 
Elle eft environnée par tout de terres 
hautes, dont la veuë efl: fort agréable, 
& plufieurs petites rivières s*y viennent 
perdre. L’on s’occupe fort à la Baye 

à la 
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à la pefchc de la Balaine, depuis Juin 
jufques en Septembre : Peu degem igno¬ 
rent quece poiflon prodigiéux feprend 
avec un petit dard, attâcfte à une forte 
fiflelle j les Pefchcurs croifent dan^des 
Battéaux, pour obferver quand la Balai¬ 
ne paroîtra s quand elle eft bleflêc elle 
fuit, tant qu’elle eft en vie on. lâche la 
corde qui tient le dard, quand ellea 
perdu tout fbn fang elle meurt & nage 
fur l’eau ; l’on approche alors 5 c la 
marée étant haute on la tire â terre 
pour la depecer. L’on brûle dans 
tout le Brefil l’huile qui le tire de 
ce poiflon, les Negres & les pauvres 
gens en mangent la chair,. 5 c l’on ne 
voit que rarement dés pevfonnes riches 
s’en nôurrir. 

Lors qu’on a avancé deux heües dans 
ce Port, Ion trouve la Ville qui porte 
le même nom : les Vaifleaax mouillent 
devant' à une démie lieüë : de terre. Cet¬ 
te Ville eft à droit en entrant, elle eft 
fltuée fur une haute montagne, dont elle 
occupe le haut Ôc le bas, ce qui fait que 
lâ plupart de fes rués font en penchant. 
Elle eft la plus grande de celles que les 
Portugais pofiedertrau Brefil , 5 c lcfiege 
du principal Gouverneur de cette côte. 
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Qyoy qu’il n'ait pas d’autorité fur les 
autres il marche devant tous, & Ton 
parloit, lorsque j’y étois, que l’on y 
de voit envoyer |un Vioe-roy, auflkbfo- 
Ju dans le Brefil, que celuy deGoal’eft 
aux Indes : l’on attendait anffi un Evê- 

â ue pour remplir le Siégé, quivaquoit 
rpuis phïfîeurs année*, 6c l’ôn croyait 
que lorfque le Gouvernement lirait 
changé en Vice-royauté, l’Eglife deviens 
droit Métropolitaine. Il y a un Parle- 
ment, dont le refîort s’étend par toute? 
la côte, rautoijté n'en eft pourtant pas 
fout à hit ab/blue, & lesaÆâires criminel¬ 
les font refervées à celuy de Lisbonne \ 
au£i bien que les caufos civiles, dont 
lès fotnmes paflènt mille livres. Cette 
Ville-eil grande & peuplée, les Eglife* 
y font magnifiques, le Palais du Gou¬ 
verneur , qtri occupe 1 'endroit le plus^ 
élevé, eft uiperbe, le Parlement s'y a(- 
fomble s toutes les maifons en font bien 
bâties*, le-aomroei.ee y attire toute forte 
de Nations, & l’on y trouve de» mar¬ 
chandées de toutes'les fortes. 


CHA- 
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CHAPITRE fcxvffl. 


%SHèm àJ m Pofs. 

J E ne fêay fi k libertinage efi aufiî 
grand par Goût k Brefil < w'ü Pefi à 
h Baye de tous les Saints , où les 
femmes mêmes qui paflênt pour avoir 
Quelque vertu, ne font point fcrupule 
de parer leurs efdavcs, pour les mettre 
en état de vendre plus cher les infemes 
plaifirs qu’elles donnent, fit Pou pept 
dire que le vice y règne (ouyerainetnent. 
Tous les étrangers y fbotconfiderez, 6c 

• - - laialou- 



l’exemple fuivant. 

Un jeune François, qui pratiquoit k 
Medecine au Brefil , fut appelle par une 
Dame pour traiter k fille qui étoitmak* 
de; comme elle étoit jeune, bien faite, 
6c riche, le Médecin n’épargna pas (es 
foins pour la guérir promptement, il eut 
le bonheur ûc plaire à la malade 6c à (à 

mere. 
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merc, de forte que laïântéétant rétablie 
on luy propofà de l’êpoufet, 8t les Nop- 
ces fe firent fa#éclat. La fortune de ce 
jeune homme luy attira des ennemis, qui 
excitèrent un Gentilhomme, mary de la 
foeur aînée de fa femme à le faire artàrtîner, 
luy reprefentant qu’il y a voit delà } achè¬ 
te à fouftrir dans là famille un jeune Chi¬ 
rurgien, qui uforpoitle nom de Méde¬ 
cin, 5 c qui peut-être étoit heretique. 
Cet homme qui avoit plus de richcdês 
aue de bonfens, fuivit les avis qu’on luy 
donna, fe plaignant d’abord de la honte 
qu’il recevoit, par une alliance fi mé- 
prifable •, 8c n’oubliant rien pour inCnircr 
fes fentimens aux autres pareils: mais les 
ayant trouvez plus modérez que luy, il 
vint à la Ville avec u n nombre de fes amis, 
attaqua de nuit la maifonde fa belle-fbeur 
Sc ymartacraun jeune homme qu’ils pri¬ 
rent à la taille pour celuy qu’ils cher- 
choient, 5 c qui s’etoit cache au premier 
bruit, fe retirant après cette belle execu¬ 
tion. Le monde accourut aux cris des 
femmes, 5 ccette a&ion partant auiîî-tôt 
aux oreilles du Juge criminel, il envoya 
des Gardes chez le François pour empê¬ 
cher un fécond attentat, qu’on fut furie 
point d’entreprendre, quand le Gentil- 
II. Partie. M homme 
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homme fçût que le mort a’écoit pasfon 
beau frere. Pour éviter des fuites plus 
fàcheufes , il-fallut que le François quit¬ 
tât le Brefit, & il partit pour Lisbonne, 
après avoir été gardé foigneuièment juf- 
ques à Ton embarquement. J ay fçu de¬ 
puis, étant à Lisbonne, qu’iil foiticitoit 
un ordre du Prince pour y foire venir fa 
femme avec les effets qu elle avoit au 
Brefîl. 


CHAPITRE XXIX. 




Départ du Brefil. 

L A grande Fk>te qui part tous les ans 
de Lisbonne pour toutes les Villes 
du Breûl arriva au mois.de Juin. Le Ge¬ 
neral alla au Rio de Janeiro pour efcor- 
$er les Vaiflêaux qui y étoient envoyez, 
& cependant nous nous préparâmes à 
partir an fl!-tôt qu’il kroit de retour, ce 
qui ne fut qu’à la fin du mois d’Aouft. 
Comme nousétions chargez & pceffe à 
fkire voile, dés qucîesVaiOjeaux des der¬ 
niers venus furent pourvus de 1 afiaîehif- 

femens, oousievâmes les ancres & fertî- 

mcs 
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mes au nombre de trente voiles, de la 
Baye de fous, les Sainte, le t#>dîésne 
Septembre 4 | matin. V>ngt-deux des 
Vaidèaux de notre Flote çtoient pour 

Lif bonne, huit pour k Ville de Por¬ 
to. 

Les vents commencèrent à noua tra r 
verfer des le premier jour, & conique- 
tent à nous être contraires près d’un, 
mois, en forte que nous ne pûmes dou¬ 
bler le Cap de faint Auguliin qu’à la 
fia de Septembre. Les Vajiièaux de- 
itinez pour Porto étant les meilleur* 
voiliers de la Flote, ic le parèrent de nous, 
dans l’dperance d arriver plûroft en Por¬ 
tugal , mais cette fepamton leur coûta 
cher, & les Corfàiresd Alger en prirent 
deux, ainfi que nous l’apprîmes a nôtre, 
armée à Lisbonne. 

Le vent changea à la hauteur du Cap 

de fcint Auguûiq, & nous lut favorable 
juiques a celle du Cap Vert. Ce fût 
a peu prés dans ce temps, que nous vî¬ 
mes en paflant l’ifle appellée Fernand de 
grogna, du nom de celuy qui en fit la 
découverte. Autrefois ceqx qui man- 
quoient d’eau, y allaient pqùr en faire 
mais quelques voyageurs y ayant laiilcdcs 
chiens, ces animaux y ont multiplié de 

M z telle 
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telle forte qu’ils l’ont rendue inacceflible. 

Depuis les dix degrez ou environ de la 
ligne, le vent changea encore, & nous 
fut oppofé tout le refte du Voyage , 
mais comme il n etoit pas violent, nous 
avancions toujours un peu, jufques à ce 
qu'une tempête épouvantable nous bat¬ 
tit (ous le 26. degré, où plufieurs Vaif- 
feaux de notre Flotc perdirent desmafts, 
des vergues 6c des voiles. Enfin apres 
avoir bien fouffert, nous découvrîmes à 
l’Eft l’Ifle Terceira , qui appartient aux 
Portugais, où leur Roy a été gardé long¬ 
temps , 6c doù on ne l’auroit pas tire, 
fi Ion n’eût appréhendé que quelqu'un 
l'enlevât. Ce fut le vingt-unième de 
Novembre que cette Terre parut â nos 
yeux j 6c (i la foifon n eut pas été fi rude 
nous nous y fuflions rafiaichis . mais 
comme il n’y a point de Porc, 6c que les 
Rades ne font pas fùres ', nous pafsâmes 
outre, 6c découvrimes le foir du vingt- 
troifiéme l’Ifle de faint Michel, devant 
laquelle nous pafsâmes la nuit a la Cape. 
Le lendemain tous les Vaifleaux envo¬ 
yèrent leurs Chaloupes à terre chercher 
des rafraîchiflt mens , fans pourtant 
mouiller l’ancre, afin d’être plus prefts 

à foire Yoile, s’il fè levoit quelque orage, 

ce 
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ce quieftafîèz ordinaire dans cette (àifon. 
L’iile de fàint Michel, la Terceira, & 
les adjacent^ font aux Portugais, il s’y 
recueille beaucoup de bled, dont la meil¬ 
leure partie fe tranfporte en Portugal. 
Nos Chaloupes étant revenues le loir du 
vingt-quatrième nous pourfuivîmes nô¬ 
tre route avec un vent Nord-oült qui ne 
dura pas long-temps , fe changeant à 
TEft, & puis au Sud, avec tant de for¬ 
ce, que cette tempête me parut la plus 
cruelle de celles que j’avois veuës. Elle 
dura dix jours avec une violence incon¬ 
cevable. Nôtre Vaiflbau s’ouvrit ôt fit 
eau de toutes parts, tout fembloH nous 
conduire à la mort, & quelque foin que 
nous prifîions de faire du bruit le jour, 
& d’allumer des feux pendant la nuit, 

1 obfcurité qui croît prefque toujours 
égalé, & la grandeur de la tempête dii- 
perfa tous les Vaiffeaux, & le nôtre ref- 
ta feul, après avoir perdu toutes les voi¬ 
les , à la referve d’une Mifene , que 
tout l’équipage offrit par vœu à la tres- 
fainte Vierge , dont nous éprouvâmes 
vifiblement la protc&ion dans cette ren¬ 
contre. Nous étions daîfc un defor- 
dre qui ne fe peut exprimer , & les 
vagues hautes comme des montagnes 

M 3 paf- 
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pafïoient continuellement par deflbs 
èôtre Vaiflbfu. Lfc rendoit toà- 
tes ce$ chdfès fcn quelque façon fcppot- 
tables , mais nôtre trouble redoublait 
la mit y & noosTétiorïs toujours dans l'at¬ 
tente d\ine mort miette. Un houvel 
«ctfdertt acheva de rtôtfsôter l’efpmmce, 
& fit trembler les plus intrépides. 

Nôws avions des mafts de hrirte & de 
Vergues, poüfr changeren cas de besoin, 
tek étàk foitè&ftentafrtidhé *« milieu du 
pont ) & n’a voit point branlé depuis que 
nous étions en mer : Nos deux Chalou¬ 
pés êtoierit là-deiîus pofêes l’une dans 
rautre, & la petite etoit pleine de co¬ 
chons qu'on aipportdit du Breül poürOn 
ferre des pretênseft Poitu^l, perce qrrtls 
étoknt d’une gràfndêtft extraordinaire : 
k roulement dû Vaifleau étant fort grand 
ét ayant duré tant de jours > ks cordes 
qui attachoient toutes ces chdfès fe rom¬ 
pirent , lè tout füiràt le mouvement 
du Navire, que nous crèmes êtrebnféau 
premier choc, que eesmafts, ces vergue, 
1 k cés baftCauX donnèrent contre le bord : 
chacun tourna alors fes voeux vers le 
Giel, ‘eft attendant le dernier moment. 
Comme il f àvoit patmy nous dés perÆm- 
fléfcde differentes Ntfiâotis, & «fcc cfcadrt 
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fe plaisnoit, & invoquoit le lêcours 
du Ciel en ia langue, cela formoit un 
bruit trille ibre, qui augmentait 
le trouble êc la frayeur, finfin l'on an- 
ré ta tout cek dVbord que le jour parût, 
parce que perfotiae n’avoit ofe l’entre^ 
prendre pendant l’obfeuricé, de peur de 
ie faire écrafer, comme les pourceaux la- 
Voient été, & par h bonté Divine le 
temps s^édaircit, le Soleil parut, les 
vents s’appaüènent, 8 c le danger cefîà. 

«œis^aeea^seR&aesae^ 

CHAPITRE XXX. 

Suite dm Voyage, & P arrivée de la Flûte 
a Lisbonne . 

A Prés avoir répare tous les désor¬ 
dres que la tempête avoit caufé, 
nous changeâmes pkifieurs fois de route 
pour chercher les autres V* idéaux, mais 
nos (oins étant inutiles, nous mîmes le 
Cap fur U terre pour gagner le Pbit dt 
Lisbonne. 

Le loir de l’onzième Décembre nôtre 
Sentinelle décowrit un grand Vaifléau 
qui venoit à nous, que nous apprehen*. 

M 4 dâmei 
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dâmes être un Corlàire d’Alger, ce qui 
obligea nos Officiers à fe mettre en de- 
fenfe, fi l’on les attaquoit ; la nuit qui 
fur vint ne nous permit pas de reconnoître 
ce Navire ; & comme il porta le feu juf- 
ques au jour, nous en fîmes de même 
pour témoigner plus d’aflürance. Nous 
reftâmes en veuë jufques au lendemain, 
& chacun ayant travaillé de Ton côté pour 
s’approcher, nous reconnûmes que c’é- 
jtoit un des Vaiflèaux de la Flote. Nous 
allâmes de compagnie le refte du jour, 
& le lendemain 13. du mois nous vîmes 
la terre de Portugal, & approchâmes 
fur le fbir de la Barre de Lisbonne, où 
nous ne pûmes entrer âcaufe que le vent 
devint contraire. Nous croisâmes de¬ 
vant fans moüiller l’ancre, lereftedela 
Flote fe joignit à nous le 14. excepté deux 
.vaiflèaux, qui arrivèrent quelques jours 
après, &le 15. au matin nous entrâmes 
heureufement dans le Port avec une joye 
qu’il eft plus facile de fentir que d’ex¬ 
primer. Nous allâmes moüiller les an¬ 
cres devant le Palais du Prince, qui étoit 
monté fur une terraflè pour nous voir en¬ 
trer, pendant que le rivage étoit bordé 
d’une foule innombrable de peuple qui 
folemnilbit nôtre arrivée par les acclama¬ 
tions. CHA- 
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CHAPITRE XXXI. 

Du Port àe Lisbonne. 

J E reftay fix mois à Lisbonne pour 
voir les beautez de cette grande Vil¬ 
le, j’eus l’honneur d’y voir Mon- 
fieur Fabre, premier Médecin de la Rei¬ 
ne de Portugal, de qui cette PrinceÛè, 
& tous les grands du Royaume avoient 
une eftime toute particulière ; il eut la 
bonté de m’oflrir la maifon, Ôcjereceus 
de luy des fervices li conlîderables, pen¬ 
dant mon lêjour en cette Ville, que le 
feu! moyen qui me refte pour les recon- 
noître ell d’avoüer ingénument que je 
ne puis le faire dignement. 

Quoy qu'il y aille tous les jours des 
François à Lisbonne, 6c que ceux qui 
n’y ont pas etc en puiftent aifement ap¬ 
prendre les participai irez par une infi¬ 
nité de livres qui en traittent : j’efpere 
cependant qu’on ne trouvera pas mau¬ 
vais que j’en difeicy un mot en pallànt. 

Le Tage, que les Portugais appellent 
Tejo , elt aâcz fameux par fi grandeur , 6c 

M y par 



par l’or qui fe trouve dansle fable fur le¬ 
quel il rdôfè; il liftes tftlfe* 
Provinces, pafre au pied de k célébré V il- 
le de Lâsbtffme 6c y forme tift des plus 
beaux & des meilleurs Ports du monde. 

Il eft fit«ée *fttïé les rreflte - neuf 6c 
quarante degrex au Nord, on le recon- 
^txieiompar\Jhemontagre, «qu’on 

4e JU R<xf** r Q^and cm pafièk Barre, il 
4j^fcrei*drégarde à des foies de'fâbk qm 
y fdnt du cbteduMidy .L’en trouve avant 
«ned’.y arriver k Ville 8c k Fort de Caf- 
cais> cette Place «eft u'Cmq lieuësde LiS- 
fcoefie^bien gardée,6t a un Port où il entre 
"de grands Vaiflèaux^mais qui n y penverit 
retkr 'fëilternent, quand ks vents d Oikft 
de-Sud‘*oüeft'fbuâknt. Caftais eft un 
Marquikt dont tw des plus grands Sei¬ 
gneurs du Royaume porte 1e nom. L on 
rencontre immed mtememapr és'cCtte PU- 
•ce k Barre dont le partage eft dangereux, 
&’où il n’eft pas rare-dc voir perdre des na- 
v ires, quand on négligé de prendre des 
Pilotes d« pays. On pce apres a deux 
teuës de Cafcais il y a dc»x Foi terelics, 
dont Pune eft bâtie fur 'des Pilotis, au 
mrlieùde k riviere, elle s’appelle à 7 W 
éo Bcttçio * 6c l’atttre eft L Fort de S Gian> 
Ou tant-Julian i ces Pkccs font bknçar- 
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dces, 8c c’eft qicvc elles & fous la porte* 
de leur canon que doivent necef&ireraent 
palier tous l^Bâtyqaçna-qui vont àLi£ 

ionnç, ou Aii en ferténu A moitié 
chemin de là a la ViJk» on voit labour 
de Belem ou Bethléem bâtie dans la riviè¬ 
re, qui eft étroite, en cet endroit \ 
tlace n’eft pas moins bien gardee que 
les antres, & Pou y tient des Commis 
qui vihtent tous lesVaifleaux foitant du 
Port, pour voir j’ils en ont le congé. 
Prés de cette Tour eft un grand Bourg 
devant lequel les Navires rooüiHcnt en 
•attendant leurs dernières dépêchés. B eft 
bien peuplé, & Ton y trouve toute forte 
de rafraichiûbmens. 11 y a un Couvent de 
Bernardins , qui e& uæ des jalus nom 
pièces du pays, il eft conlâcié à J. C. 
«aidant, s’appelle Bethléem, & com¬ 
munique ce nom au Bourg 8c à la Tour* 
il fut autrefois fondé par le Roy Dom 
Manuel, fous le régné duquel on dé¬ 
couvrit les Indes Orientales, l’on voit 
dans l’Egltfe plabeurs fopcvbe* Maufo- 
Ices des Roy s 8c Reines de Portugal. 

De Pautre côté de la rivicre 8c vi$*d 
vis de Bethléem il y aunegj-andemaifoo 
où les Vaitîêaux gui viennent de quel¬ 
que pays foubçonne de pc{te,.débnrque«t 

M 6 leurs 
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leurs marchandées pour y fake quaran¬ 
taine. Depuis Bethléem jufques à k 
Ville on trouve grand nombre de belles 
maifons, qui rendent Ventrée de la ri¬ 
vière fort agréable. 




CHAPITRE XXXII 


De Lisbonne . 

L isbonne eft la Cour des Rois de 
Portugal, c’eft une des plus belles 
te des plus riches Villes de l’Europe,, 
on y trouve tcK.it ce que les pays étran¬ 
gers ont de plus précieux. Elle a fèpt 
montagnes dans l’enceinte de lès murail¬ 
les ; fur l’une de fes montagnes eft le 
Château : il y a quantité de belles Egli- 
fes £c bien fondées. Celle dès-jacobins 
eft remarquable à caufc d’une Chapelle,, 
fur l’Autel de laquelle eft un grand Cru¬ 
cifix en relief enfermé d’une grille de 
fer, le tres-fâint Sacrement y eft toujours 
expofédans k playe du côté, &lon voit 
fix cierges de cire blanche 6c £ept lampes 
brûler continuellement devant. La Cha¬ 
pelle de k Cathédrale ou le kint Sacre¬ 
ment 
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ment repofe eft suffi d’une i nag nifir ^ 
extraordinaire. 

L’on gart^ dans le Convent'appelle 
* Madré de Deos , un Suaire de N. S. J. C. 
cette precieuie relique eft montrée au pu¬ 
blic, 1 apres midy du Vendredy Saint. 

Les rués de Lisbonne ibnt fort étroites 
il n’y a que celles qui ont été bâties de¬ 
puis peu où des Carraftès pmflent aller, 
& c eft peut-etre pour cela que les lit- 
titres font beaucoup plus en uiage. 

Le Palais Royal eft for le bord de la 
rivière, & tout auprès eft la maifon du 
Prince, qui ne l’a point encore quittée 
parce qu’l 1 ne peut occuper lePalais qu’en 
prenant le titre de Roy , que fon frere 
pne encore, tout captif qu’il eft dans 
le Lhateaude Cinthra , à quatre ou cinq 
lieues de Lisbonne. Devant ce Palais eft 
la grande Place Royale, appcllce Teretro 
do Pmco, ou te font ordinairement les cour¬ 
tes de bagues & de taureaux. 

Il y a dans Lisbonne plufîeurs autres 
grandes places, de tres-bclles maifons, 
& quantité de fontaines, qui ne fervent 
pas moins à l’embellrlîement de la vil¬ 
le, qu’a la commodité des habitant Les 
Portugais évitent, autant qu’ils peuvent, 
la I îance pour les habilleniens, leurs 

fem- 
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Ênmesfont petite» «cpropiw. 
mes de la première qualité voiu leviiage 
iécoovcrt,fesdlia*s<mtiie* vcües, mats 
clks Içaveat bien lwlewcr quand Jiieur 
eft îvanragcirx de Jfe Éurc voir» 

CHAPITRE DERNIER. 


Départ de L«b*mc, & retour tn France. 

À Vant veu oc qu’il y «voit de plus 
/\ *emarqiaable à Lisbonne ^wbn- 
barouay fur un Vaiflêau de Bayonne qui 
mrtokpooT France; noos mouillâmes 
feancres le xi. Juillet «77- dcva ® ,a 
Tour de Belem pour y faire voir notre 

confié, de le lendemain nous {ortîmesen 
pleme’mer; mais le vent étant devenu 
contraire & violent la nuit fuivante, no¬ 
tre maft de Mifene fe fendit, en forte 
qu’il fallut relâcher pour le raccommo¬ 
der. Nous ancrâmes le lendemain au 
petit Port de Cafcais, où j’allay à terre 
avec le fieur du Cafté Bayonnois, avec 
qui j’avois déjà lié amitié: nous y Teftâ- 
ynes jiîfques au vingt*huitiemc, qu il fc 
fallut rembarquer pour fe mettre en mer. 
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Le vent continuant à nous être contrai¬ 
re, il nou^ilfut aller fort au large; nous 
doublâmes^ Cap de Finifterrc le qua¬ 
trième d’Aouft, & nous côtoyâmes les 
terres d’Efpagne jufques au quinziéme, 
que celles de France, parurent, & en 
même temps un Vaiflèau qui vcooit l'ur 
nous. Comme nous n’étions que vingt- 
cinq hommes & que nous n’avions que 
fix petites pièces de canon , nous chan¬ 
geâmes de route ; mais en fuyant celuy- 
là, nous en appercûmes un autre, qui 
fit que nous reprîmes nôtre chemin , 6c 
courûmes fur terre àdcflèind’y échouer, 
fi nous étions preflèz. Nous payâmes 
la nuit dans des apprehenfions continuel¬ 
les, & le jour ayant paru nous ne vîmes 
plus qu J un des Vaifieaux : nous appro¬ 
châmes alors de la Barre de Bayonne, 
qui eft tres-dangereufe ,• cependantnous 
entrâmes heureufèment dans la rrviere. 
Amli apres tans de perds & de fou finan¬ 
ces que traîne toujours apres foy un long 
Voyage, j’eus la (atisfaCtion de mettre 
pied a terre en France, le lèiziéme d’Aouit 
1677. 

Fia de la Relation. 
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€ T>u Vomijfemm. 

XISSIiS ^ je «remrér 

afiï||i<ks maux m>i àm#ei* 4 

w ceux qtnVamDarqftent > >1 eft 
eaufc par k mouvement <iu 
Vaiflcau, ficpariWfaléd^imer. 

Ce mal pour être commun, n'eft pas 
roûjours fans danger ,j'ay quelquefois veu 
des personnes en être fi fatiguées, qu’il y 



Traite des Maladies 
avoit à craindre pour leur vie , oc d au¬ 
tres qui pendant un voyage de trois 
mois Sc demy, ne s’en pou voient garan¬ 
tir qu’en gardant continuellement le ut. 

Pour éviter le vomi dément, il fera bon 
defé purger avant que de s’embarquer, 
particulièrement ü 1 on s’eft adonne a la 
débauche. L’on peut en diminuer la vio¬ 
lence fi l’oneftdeja (ur mer, en gardant 
le repos, & Te tenant entre les ponts, pen¬ 
dant les premiers jours du voyage, lans 
pourtant s’abftenir de boire & de manger 
* l’ordinaire, quand même on devroitle 
rendre auffi-tôt, parce que Pon eft bien 
moins fatigué en vomifi'ant , 1 eftomac 
étant plein, que lors qu’étant vuide, il 
fait d’inutiles eflorts, qui peuvent quel¬ 
quefois caufér de tres-dangereufes hé¬ 
morragies. 

L’on doit aufiî dans lescommencemens 
fe nourrir, s’il fe peut, de viandes de bon 
fuc, & de facile digeftion, boirepeu de 
vin, & fe priver entièrement d’eau dé Vie, 
l’experiencc fai(ânt voir qu elle nuit beau¬ 
coup dans cesoccafions, bien loin d’y ap¬ 
porter du foulagement. 


CHA- 


Z)* Scorbut ou nuU de terre. 

L E. Scorbut, due nos Mariniers a-» 
pelient mal de terre, cil le plus 
cruel de ceux qui affligent les Voya¬ 
geurs, il eilcontagieux, &celuyqui iè 
contraâte en mer ne le guérit jamais que 
fur terre. 

Les caillés ordinaires de cette maladie 
font, l’air fec & brûlant de la mer, les 
alimens lalez, & par conièquent de mau¬ 
vais fuc , le chagrin qui fuit prelque 
toujours ceux qui font dans de longues 
routes, la foif que l’on fouffre a üez fou- 
vent, lorfque l’on a plus de befoin de 
boire, & le peu de loin que les Matelots 
ont de le tenir prot>res. 

Les officiers 6c les autres perfonnes de 
quelque autorité, font moins fujettes à ce 
mal que le (commun des gens de mer , 
parce qu’elles lé nourriflènt de meilleu¬ 
res viandes, 6»c ont plus de loin & de 
moyen de changer louvent de linge. 

Le Scorbut commence prefque tou¬ 
jours 
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iouni à paroîne aux gencives, qui de¬ 
viennent enflées % & pôafrgV 

en forte que non feulement il y faut tai¬ 
re de profondes- incitions-, mais enco¬ 
re en ôter fouvent une quantité confidera- 
ble de chair baveufe & corrompue, & 
déchauffer fi fort les dents, que j’on les 
voit toutes trembler 8c quelquefois tout» 


Ce mal fe fait encore voir, pat des 
noirceurs qui viennent aux bras, aux jam¬ 
bes , & aux cuLÛ'es, Ôc enâapar cou* le 
corps, fur quoi il faut remarquer que la 
maladie eft d»autant plus daogereufe que 
ces tâches (bat plus étendues & plusajv 
prochantes du cceuc* 

Cette comiptioa des gencives ©t des 
autres parties, eft précédée, ou du moins 
immédiatement accompagnée de de- 
aoûts, hffitudes, deflullances , fynco- 
ncs-, douleurs de tête, des bras & des 
jambes, flux de ventre, mais rarement 
de fievre apparente, le poux ne mar¬ 
quant prefque jamais que peu ou point 

detnotion. rr 

Le fang devenu terrettre & grollicr, 

par les raflons que j’ay cy-devant dites, 

ne pouvant plus librement circuler dans 

les petits vaiflèaux, qui font répandus 
1 dans 
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i an j lcs gencives, dans ks «ctreraiW 
* «n» Mute 1» p«ij ; commence i s’v 
arrewr, & ^ parues ne recevant phu 

1^’ , <*W« q£ U 

corruption s’y mette f d’où procèdent 

les tumeurs & les noirceur*, & à pro- 

portion que cette corruption s’augroeo- 

& s approche du c<**rç, la circula. 

tion venant a êtreempéchée dans les plus 

grands vaiflèaux ; l’on voit crokre la 
violence des accidens, particulièrement 

les lyncopesdevenir frequentes, quiiôot 
pour I ordinairejkspreiagçs ailèurezd’u¬ 
ne mort prochaine. 

Pour éviter ce mal, qui de&Je les 
équipages, les Ofteiers dun VaiÛèau 
doivent Iorfiyj’ils s’embarquent, pren- 
dre garde de ne recevoir que de bonnes 
villes, & non pas duVcuiS 
oc des viandes corrompues; ce qu’ils ne 
rom pourtant pas pour n’ofer contredire à 
ceux qui les fournirent, ou pour épargner 
quelque choie, fieux même les achètent 

Ils doivent auifi avoir loin lorfqu’ils 
lont en mer, de tenir leur VaiÛèau bien 
net, le foifant balayer & l^yer tous les 
jours avec de l’eau falée , l^notent ôç 
le parfumant aulîîdeux ou trois fois la 
lemaine, avec de fort vinaigre, pour 

pun- 
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purifier l’air & le rendre plus fubtil. 

Les particuliers doivent. s'il leur elt 
poflible, faire provifion de jus de citron, 
de verjus , roflolis, confitures, & fruits 
fecs, particulièrement de pruneaux, s’ab- 
ftenir autant que faire fe pourra, d’ali- 
mens gâtez, de chair & de poiflon, s ils 
ne font frais, ou bien dcfaîez > manger 
fouvez du ris, de lorge, du gruau avec 
des pruneaux Sc de Woauillie j boire de 
bon vin bien trempé, & ne point En¬ 
durer de foif, fi faire (ê peut, changer 
de linge, fe laver tres-fouvent la bou¬ 
che & le corps, pour en ôter l’ordure dut 
s’engendre aifement lorfque 1 on lue 
beaucoup, & qui empêchant la tranfpira¬ 
tion , ne contribue pas peu à la produc¬ 
tion du Scorbut. . 

Mais fi l’on en efi déjà attaqué, cC 
qu’il paroifle aux gencives par quelque 
legere noirceur, il ne faut tien négli¬ 
ger, parce que ce mal fait de très-grands 
progrès en peu de temps ; il fera bon, 
fi l’on abonde en fang, d’en tirer d’a¬ 
bord deux petites paletes, pour luy don¬ 
ner plus de facilite de circuler, fans tou¬ 
tefois ôter les forces , dont on a pour 
lors un très grand befoin, l’on pourra 
enfuite fe purger, laiflânt quelques jours 
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entre ces deux remedes. Les lavemens 
leroient d’un grand fecours, fi l’on en 
pou voit prends fréquemment, maisce- 
la neit gueres poflâble fur mer, où l’on 
ménagé trop l’eau, pour l’employer à 
cet ulage. 

II finit cnfuite prendre du jus de ci- 
tron ou du vinaigre, avec du Tel, êc 
s en laver foigneufement la bouche, frot- 
tant les gencives afîèzfpit pour en tirera 
chaque fois te ûng groffier q ui y eft arrête. 

ai le mal fc fait voir par des livlditcz 
des bras des jambes, &descuiflès, il 
ks faut fouvent laver avec de l’eau de 
mer, chaude, & les frotter aflèz rude- 
ment pour exciter une legere douleur, 
j L jr au /^ tres-utile de les étutyer avec 
du Tang de Marfoinjorfquel’onen prend. 

1 expenence ayant 6it voir qu’il a une 
Propriété particulière, pour empêcher 
le progrez de ce mal, qui eft tout ce 
qu on peut efpercr tandis qu’on efl en 
mer, n’étant pas poflîble de le guérir 
parfaitement que fur la terre, ou tous 
ceux qui ont le bonheur d’arriver, recou¬ 
vrent infailliblement la fanté en peu de 
temps & prefque fins le 7êcours des 
remedes , pourveu qu’il leur refte allez 
de force Ôt de vigueur pour fupporter 
//. Partie. N j cs 
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les fyncopcs, & autres acddens violcns, 
«vie leur caufe le changement d’air. 

Enfin û malgré les ranedes, le mal 
augmente, & fi le cœureft déjà infeébe 
par les^ vapeurs mMlignês, qui luy font 
envoyées des parties ou eft la corruption, 
il faut fe fervir âei cordiaux de tomes 
fortes, dont on ne manque pas de faire 
provifion, lors que Ton va en de longs 
voyages i mais fur mut, d'abord qu’on 
s’apperçoit duScorbut il faut entièrement 
s’abtenir deslegumesgrofTieis, lie man¬ 
ger lien de fale, & ü l’on n'a ny chair 
rvy poiflon frais, ne fe nourrir pendant 
le relie du voyage que de ris, d’orge, 
& de gruau , & je puis aflurer que ce 
fcegime de vivre eft foui fuffifant, avec 
un peu de bon vin bien trempé, pour 
tiré ter le cours du mal, ce que tous les 
fcordfâü* en&mble ne (ça u roi en t faire, 
fi Ton he s’abftient desalimens fa lez & de 
fenauvais (Wc. 

îldft avantageux aux malades de del- 
tendreà tetredans un pays chaud,ou dans 
fo&rfon de l’Eté , Ôt s’il ariivoit au con¬ 
traire que k Vfciffe&u mouillât dans un 
Endroit où il fit froid s il faudcoit les 
Enfermer les tenir bien chaudement, 
çtree que k tueur aide fort à leur gue- 
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nfon ; laquelle doit d’ailleurs nixW 
toute confiner dans le bon régime ne 

Il eft utile, lorlqu’ils commencent à 
fe rétablir, de lesfeigper, purger, bai. 
gnei dans 1 eau tiede, & leur donner des 
iavemens, qui leur profitent prefque aor 
tant que tout le refte. 

CHAPITRE Ilf. 

T)es coiujHc s de Madagafcar. 

C Eux des nôtres qui aimoient le 
vm, n’en trouvant ps dans l’fflç 
Haupbine, fadbi'em leurs débauches a- 
vec de l’eau de vie, ce qui joint aux 
chaleurs du climat & aux frequens vo¬ 
yages qu’ils tailoientdans l’Ifle, échauf- 
|ant la bile, produifoit enfuitc les vio¬ 
lentes coliques dont ils croient li fou vent 
attaquez, 6c que ceux qui vivoientio- 
brernent ne rellentoient que rarement 
ou loi bleme nt. > 

Ces coliques font de celles Won ap¬ 
pel le en France, de Poitou,elles «oient 
accompagnées de fievre , grande alte- 


r 
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ration, épreinte, & quelquefois difficulté 

d’uriner. La violence des douleurs cau- 
foit fouvent des eoavulfiotas Scdcspara- 
lvfies en diverfes parties du corps, qui 
duroienttnême quelquefois long-temps, 
apres que la colique avoit celle. 

Pour la guerifôn de ce fêcheux mal, 
l’on faifcit heureufement les faignees du 
pied, l’on employoit avec un pareil tue¬ 
rez les lavemens anodins, les fomenta- 

lions les demy-bains tiedes,& es pilules 
de laudanum, fans lefquelles les man¬ 
des n’avoient prcfque jamais de lepos. 
Mais comme les humeurs etoient forte- 
ment enracinées dans les t«ues d 
inteftins, les rctnedes plus cffiçaccsnc 
faiioient qu’irnter le mal, oC lira 
s*abftenir des purgations même les p^us 
bénignes, l’experiencefiufantvoirquon 
ne Ici pouvoit feurement mettre en ufa- 
^ tanT que les douleurs fe faiioient 

Neuves qui ne font pas fi incom¬ 
modez de Ta chaleur que les nôtres, qui 
font les voyages avec bien moins de ta- 
Se & qui n'ayant point d’autre eau 
dfvié que celle que nous leur donnions 
n’en beuvoient que rarement . ^ en 

petite quantité, n’étoientpasfifujets aux 




CHAPITRE IV. 

De la maladie Venerienne en Plfle 
Dauphine. 

C Ette maladie &c tous les /ympto- 
mes n’étoientpas moins communs 
parmy les François cjue chez les Negres, 
les uns & les autres étant egalement dé¬ 
bauchez. Les nôtres fè fàiioient guérir 
par les Chirurgiens de la Compagnie a- 
vec les remedes ordinaires. ^ 

Les Negres ne font point de cas des 
precurfeurs de ce mal, que je ne nom¬ 
me pas pour raifon, & ils ne longent à 
fe faire traiter que quand ils font tout-à- 
fait infectez, & qu’il n’y a plus lieu de 
différer. 

Le mercure , l’esquine & le guajac 
leur font inconnus. Si le mal eft récent, 
ils n’uient que de purgations, & s’exci¬ 
tent àfuer ; ÔC s’il eft invétéré, ils appli¬ 
quent un fer rouge, allez grand pour 
brûler la plante des pieds ôc y faire une 

N 3 pro- 
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profonde efcarre, laquelle étant tombée 
ils laiflênt ftfpurer les ulcérés pendam 
trente ou quarante jours, gàrdans cepen¬ 
dant une très exa&e dicte, & prétendent 
par ce moyen évacuer toute l’humeur 
veroliqüe 6c être parfaitement guéris ; 
mais comme ces Infulaires font fort in- 
temperans , l’on ne peut fçavoir au 
vray s’ils font parfaitement guéris, par 
l’ufage de ce cruel remede. 




CHAWTRE V. 

Del MeLtdte) des Indes ,&fremiere- 
ment des fièvres. 

L Es Fièvres malignes font rares dans 
les Indes, les hmples continues y 
font plus frequentes, entre les intermit¬ 
tentes les tierces & doubles tierces font 
les plus communes, leur guerrfon eft 
difficile, Sc prefque jamais elles ne font 
fans danger. 

Les Médecins Gentils, que l’on ap¬ 
pelle , Pandites, font gens fans étude, 
fans fcience 6c fans aucune lumière de 

l’anatomie, qui n’ont pour toute connoif- 

fân- 
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fonce, qu'un certain nombre de recet¬ 
tes que leurs peres leur ont laiflepar 
fuccefîion, ^quelles ils employent mns 
y rien changer , toutes les fois quêtes 
Malades pour leiqueHes elles font pro¬ 
pres , (è prclèneent fans avoir aucun é- 
gard à l’âge , au fexe, au tempéra¬ 
ment, & aux forces de leurs, malades. 
Ils font fort timides & lai {fera (bavent 
périr des perfonnes pour n’ofor fc fer- 
▼ir d’un remede qui leur paroit douteux, 
lors même quarts jugent le mal mortel , 
& la guérifon impoflîble fans cela. 

Cependant la longue expérience qu’ils 
ont du pays, foit qu'ils reülSfiènt fou¬ 
lant mieux qUo les Etrangers, & que 
ceux-ey font obligea en certaines occa- 
fions de fùivreleur méthode, s’ils ne veu¬ 
lent le mettre en un péril évident d’a¬ 
voir un mauvais fuccez. 

L’on ne dorme jamais aux febricirans, 
dans les Indes, ny chair, ny œufs, ny 
botiillon gras, & cefêrok niquer la vie 
du malade, que de faire autrement: l’on 
ne leur dorme pour boiflôn que de Peau 
fîmple, & pour nourriture^uedu Can- 
gé, qui le fait en la maniéré iîjivante. 

L’On fait boiulîir demi - livre de ris, 
dans quatre ou cinq pintes ePeati, juf- 

N 4 ques 
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ques à ce que le ris Toit bien crevé , ce qui 
arrive dans moins d’une heure, l’on pa C- 
fe alors le tout à travers uç linge, expri¬ 
mant fortement le ris, pour en tirer tou¬ 
te la fobftance, & cela devient en con- 
fiftance d’une bouillie claire. L’on don¬ 
ne de ce Cangé aux malades cincjoufîx 
fois par jour, environ une petite écuelée 
à chaque fois, le faifànt chauffer quand 
on le doit prendre ,& y mettant un grain 
de Tel pour luy donner un peu de goût. 
Je diray plus bas dans quelles occahons on 
met d u poi v re dans les Cangez. 

Le Cangé ne fertpas moins à defalte- 
rer les malades qu’à les nourrir, il ne fort 
pas tant de corruption comme nos bouil¬ 
lons & nos confommez, & il me fcmble 
que ce régime a bien plus de rapport a 
celuy des Anciens, qu’aceluy qui cften 
ufâge parmi nous, pluftoft par la com- 
plaifance des Médecins que par leur or¬ 
dre : en effet n’eft-ce pas une chofe étran¬ 
ge de voir des perfonnes prendre beau¬ 
coup plus de nourriture étant malades 
qu elles ne faifoient en parfaite fanté, puif- 
que fèpt ou huit confommez & les œufs 
frais qu’on leur donne dans leurs plus 
violentes maladies, ont bien plusdefuc 
& beaucoup meilleur, qu’un peu de pain 

Rr An 
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& de viande qu’elles mangeoient lorf- 
qu’elles le portoient bien. Le Cangé a 
encore celad^pon qu’il ne deeoufte p s 

les malades comme font les boüillons, les¬ 
quels ne peuvent gueres produire de bon s 
êtes érans pris avec tant d’averlîon 6c de 
répugnance. 

Si la fièvre eft continue, l’on ne don¬ 
ne que du Cangé aux malades, fi elle eft 
intermittente, l’on leur permet de man¬ 
ger au temps du repos, un peu de pain 
6c des confitures, mais jamais de vian¬ 
de ni d’œuft, linon après que la fièvre 
a entièrement celle, & qu’il n’y a plus 
de récidivé à appréhender. 

La Saignée eft fort ufirée dans les In¬ 
des , on la fait avec un heureux fuccez, 
£e Pexperience qu’on a de Ion utilité* 
fait qu’un Pandite la fait réitérer jufi 
ques à vingt fois, fans que les malades 
en murmurent, étant bien plus obeiïlàns 
aux ordres de leur Médecin, qu'on ne 
l’ell en France, où les malades, les pa-* 
rens, 6c les gardes preferivent pour l’or» 
dinaire au Médecin ce qu’il doit ordon» 
ner. 

La Saignée du pied fc ùk, fort coni- 
munement, & avec beaucoup de fruit,' 
& j’ay remarqué que non (èuleixientaujD 

N s hfr 
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Indes , mais encore dans tous les autres 
pays où j’ay été, & en France même il 
y a peu de maladies où elle ne loit plus 
utile que celle du bras. 

Les Indiens fe fervent de cornets Ôc 
de iàngfues dans les maladies où il n’eft 
pas (ur de feigner. 

Les laveraens font fort en ufàge, 6c 
comme loivlescompote, avec le tené, 
la caflè, & les tamarins, de même que 
les purgations, l'effet des uns n’eft gue- 
res moindre que celuy des autres, où 
l’on n’ajoûte d extraordinaire que des fy- 
rops {impies de chicorée, de rôles, de 
limons ou de capilaires. Les remedes 
Chimiques font inconnus aux Pandites, 
nui font furpris , ioriqu'ils voyent un 
Etranger faire de fi grandes évacuât ions, 
avec des remedes de fi peu d’am>arence. 

Les Pandites, voyant un fébricitant 
tendre les urines blanches, aficurentauf- 
firtôt , que la fièvre procédé de caufe 
froide, & fans avoir égard au de lire, 6c 
« la phrenefie, qui font ordinairement 
mar que! par ces fortes d’urines, ils don¬ 
nent du poivre aux malades dans leurs 
Cangefc,ic leurenappliquenren quanti¬ 
té,tar la tête pour réchauffer le cerveau, 
qu'litdâ&sit ÔCie Bcfsojdy, ^ordonnai* 
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h faignee qu’aprés que ks urines parod- 
lent colorée* ,* a ufii puis-je alîéurer que 
de ceux qui eurent en déliré avant que 
d avoir été feignez, qui font des urines 
de cette forte , I on en voit raremer* 
cchaper, s’ils n’ont le bonheur de tom¬ 
ber entre les mains de quelque Euro¬ 
péen , qui railbnne plus jufte que ces 
Gentils ; fur quoy je rapporteray un 
exemple. 

J’etois à Daman depuis quelques mois 
& malgré l’envie des Pandites , j’étois 
appel lé dans les meilleurs mailbns de la 
Ville. J avois déjà traité avec un heu¬ 
reux fucccz Ja hile aînée d’une des pre¬ 
mières Dames du pays , cependant 
une de fes petites filles, qu’eüç aunoi* 
tendrement, croit malade d'une fièvre 
continue avec déliré, fans que je l’eulie 
veuë , cette Dame en étant détournée 
par unPanditequi la fèrvokdepuis long¬ 
temps, mais les choies allant de pis en 
pis, elle refolut de m’appelkr à i’infgù 
du Gentil, j’y allay je neuvième jour 
de U fièvre, 8c la trouvant viol creca«Æ 

bien que le déliré, & les urines bkuwhcsj 

defquelles je tirois une conloô«eûced 3 #cn 
difièrente de celle du Pancbto,* âpres 
•voir remontré le danger où croit la ma- 
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fade, âgée feulement de fept ans, j’or- 
donnayla faignée : l’Indien arriva dans 
ce moment, & foûtint en ma prefence 
que la caufè de la fîevre étant fi oïde, la 
petite mourroit infailliblement, (î on la 
wignoit, je méprifay ces foibles raifons, 
& mon fentiment étant fuivy, jerecran- 
chay d abord le poivre des Cangez, en 
£s ôter plus de demi-livre fubtilement 
batu, qui étoit fur la tête de la malade, 
je fis reîterer la faignée jufques à fixfois, 
& la fièvre ayant cefle, après quelques 
purgations la petite revint en parfaite 
fente, contre le fentiment de ce Gentil, 
qui avoir alîeuré fa perte infaillible. 




CHAPITRE VI. 

Du tSMordcchi. 

L A maladie que les Orientaux appel¬ 
lent Mordechi, n’eft proprement 
qu'une indigeftion , elle eu frequente 
é«is les Indes, où les chaleurs & les fueure 
continuelles rendent les eftomachs dé¬ 
biles elle n’eft pas pour cela moins 

danecreufe, & l’on en voit tres-fouvent 
^ mou- 
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mourir des perfonnes, en peu d'heures, 
fi elles ne font promptement fêcouruës. 

Les exceaÉju boire & du manger,& 
les aliraens ae difficile digeftion, pris 
particulièrement le foir, font les caufcs 
ordinaires de ce mal. Ses lignes font 
grande alteration, douleur de tête, in¬ 
quiétude, fièvre, déliré,.flux de ventre 
& vomiflèment: le poux eflfort & iné¬ 
gal, les urines rouges ou blanches, mais 
toujours claires, tous ces fignes ne Ce ren¬ 
contrent pas toujours dans un mêmefo- 
jet, mats comme le mal ell dangereux, 
il ne faut rien négliger aufli-tôt qu’ou a 
lieu de lefoupçonner. 

Le premier 6c le principal remede 
que l’on fait à ceux que l’on croit ou 
que l’on craint être attaquez du Morde- 
chi, eft de leur brûler les pieds , en 
appliquant un fer rouge & délié comme 
une broche, en travers fous le talon à 
l'endroit le plus calleux, l'ylaifiàntfeu¬ 
lement jufques à ce que le malade ait 
témoigne par fes cris qu’il l’a fênty, 
on l’ôte d’abord ,frapant quelques coups 
for le lieu brûlé, avec une pantoufle, 
pour empêcher qu’il ne S'élève des ve£ 
fies, fans y rien mettre davantage. 

L’application de ce fer ne fait pas un 

grand 
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grand mal, & pourveu qu’on ne fbit pas 
empefehé par d’autres raiions, l’on peut 
marcher apres, aufli librement qu’au- 
paravant, neantmoins elle arrefte la vio¬ 
lence du Mordechi, en diflipe Souvent 
tous les accidcns for le champ, ôt s’il 
arrive que la fièvre continue encore, el¬ 
le peut eftre traitée (ans danger avec les 
remedes ordinaires, 

Ceft encore dans ces fortes de fièvres, 
que les Indiens mettent beaucoup de poi¬ 
vre dans les Cangez des malades, aufli 
bien que for leur tefte, & ce n’eft or¬ 
dinairement que par ce régime & par la 
brûlure, qu’ils la guéri lient, fans y em¬ 
ployer la faignée, qui feroit infaillible- 
ment mortelle dans les commencemens, 
& la purgation n’efl mile en ulàge s’il 
arrive qu’elle Ibit neceflàire , qu’a prés 
que la violence du mal ell drflipée ÔC 
qu’il n’y a plus du tout de fièvre. 

Je ne doute pas que bien des gens ne 
trouvent bizarre cette maniéré de brûler 
les pieds, & ne la méprifent peut-eftre, 
veu le peu de rapport au’eîle paroit a- 
voir avec le mal, pour la guerifon du¬ 
quel elle eft employée, pay eu les mê¬ 
me lentimensenarrivant aux Indes, mak 
il a fallu Ce rendre à Inexpérience, & je 
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Tay pratiquée tant fur moy que fur 
beaucoup d’autres « toujours avec un heu¬ 
reux fuccez^ apres avoir inutilement 
tente la guerifon de quelques perfonnes 
attaquées de ce mal, fins y employer ce 
remede. 



L Es flux de ventre de toutes les efpe- 
ces, lontfrequens, de guerifon dif- 
nale, dangereux, & fou vent mortels, 

non feulement dans les Indes, mais en¬ 
core dans dans la route. Quoy que les 
Indiens toient attaquez de ce mal, les 
Européens y font plus fujets , & en 
gucriilènt plus difficilement à caule de 
leurs excez de vin 6c d’eau de vie, qui 

ne font pas en ufage chez laplufpart des 
Orientaux. 

Si la dillènterie eft accompagnée de fiè¬ 
vre, ce qui arrive ordinairement, les 
Pandites ne donnent à leufsmaladesque 
du Cangé & du ris fort cuit, fans fel 
avec égale quantité de lait audié aigri ’ 

ce 
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ce qu’ils prétendent eftre un remede fbu- 
verain pour ce mal, ÔC duquel cepen¬ 
dant je n’ay jamais veu quç de funeftes 
efiets ils réitèrent plufieurs fois la fai- 
gnée, ne purgent point du tout, 6c ne 
fc fervent pas melme de lavemens ano¬ 
dins, quelques violentes que foient les 
épreintes ou les trachées, de crainte, 
difènt-ils, d’augmenter le mal, ils n’em- 
ployent que des remedes purement aftrin- 
gens, pour arrefter promptement le flux 
de ventre, fans remedier à la caufe, 6c 
enfin comme les malades tombent pref- 
que toujours dans une infomnie facheu- 
fe par la vehemence des douleurs, ils 
leur donnent plufieurs prifès d’opium, 
fans aucune préparation , en mettant 
jufques à dix grains pour chaque dofe. 

Quoy que les Indiens foient accoutu¬ 
mez à l’opium , les Pandites ne voyent 
que tres-peu des leurs guéris par fon mo- 
yé,non plus que par leurs autres remedes; 
mais fi cette méthode eft pernicieufe aux 
Orientaux, elle a été encore plus fu- 
nefte à ceux de nôtre nation , qui ont 
voulu hafarder de fe faire traiter par ces 
Médecins Gentils, 6c je puis aflèurer 
n’avoir jamais veu entre leurs mains au- 

cundes nôtres, malade de diffenterie, qui 

n’y 
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n’y ait pery. Ce que les perlonnes qui con- 
noiflênt l’eflèt de l’opium, nauront pas de 
pcineàcroire^kil pourquoy j'ay toujours 
eu une fi grand? répugnance à me! confor¬ 
mer aux maniérés cruelles de ces Gentils, 
que j’ay plutôt fouflèrt que ceux que je 
traitois, les appellaflènt 8c receuflcnt leurs 
remedesde leurs propres mains, que de les 
donner moi-mçme: ainfi qu’il arriva pen¬ 
dant mon fêjour dans le Malabar, à un Re¬ 
ligieux que je traitois, qui étant malade 
d’une grande diflènterie avecfievre, vo¬ 
yant que ce qu’ilavoit pris iufques alors, 
ne le guerifibit pas,me pria d’agréer,qu’on 
appellât un Pandite, lequel étant venu 
fit prendre au Pere cinq ou fix priiès 
d’opium, mêlé avec de l’huile 8c du 
jagre, par le moyen duquel la maladie 
prit fin par la mort du malade. 

Javois d’ailleurs un fenfibledéplaifir, 
de voir le peu d’eflet que produiraient 
les remedes dont je me fervois, 8c un 
très-grand defir den découvrir quipro- 
curafiènt efficacement la gucrifondemes 
malades. Je voyoïs des Portugais qui 
ne fe fer voient que de cangé , de ris, 
de pain 8c d eau ferree, poor le régime 
de vivre, dans les flux de ventre, 8c 
qui n’admettoient que des remedes aftnn- 

gens. 
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gens, apres quelques légers purgatifs, 
rejettans entièrement le caillé & Fopnrrn 
des Psmdites. Cette méthode me pa^ 
roiftbiî plus fcare que cette des Indiens. 
mais elfe ne me fâttsfàifoit pas. 

Enfin ) eus le •bonheur d’apprendre 
d’une personne qui étoit dans les Indes 
depuis plufieurs années, un remedé fa¬ 
cile à préparer ôc à prendre, prie mo¬ 
yen duquel, avec le régime qui hiy eft 
propre, j’ay guery un très-grand nonr- 
tare de perfonnes aux Indes, dans la rou¬ 
te, & en France depuis mon retour. 

11 eft vray que comme diverfès cau- 
fês peuvent produire le flux de ventre, 
il y a quelque changement à faire tant 
au remède qu’au régime, mais cela n’eft 
pas mal aife, & pourveuî qu'un malade 
ne foit pas dans la demie re extrémité, 
de quelque nature que foit fon mal, il 
peut guérir par ce moyen. 


CHA- 
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CHAPITRE VIIL 

2)tf ceux <jme Us Fartngàis atptBmt 
Esfstifados. 

L 'On voit fou vent dans les Indes de ces 
fortes de malades que les Portugais 
appellent Êsfalfàdo6; ce font des per¬ 
sonnes qui ont épuifi leurs forces aux dé* 
bauches des femmes j ce qui n’cft pas 
difficile dans un climat, où tau* knrt 
foeurs continuelles, il fè fait une grande 
diffiparion des efprits: Les Indiens qui 
font plus modérez que les Portugais font 

suffi plus rarement attaquez de cette in¬ 
commodité. 

La caufe eft ce que jay déjà dit; les 
lignes font, grande fecherefie, chaleur, 
alteration, infomnie, naufée & fièvre 
continue^, le poux eft inégal, paroifiànt 
fort & élevé & tout à coup ft foible, 
qu’on a peine à le trouver : les urines fort 
rouges mais toujours claires. 

Comme ce mal eft commun 6c qu’en 
ordonnant des remedescontraires, onfe- 
roit des fautes irréparables, le prudent 

Mede- 
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Médecin doit foigneufement interroger 
en particulier Ion malade touchant (a con¬ 
duite, fur tout fi c’eft quelque jeune 
homme qui n’ofe s’expliquer en prefence 
de fes parens, parce que la fièvre trompe 
fouvent des Médecins, 8c l’on a veu des 
perfonnes mourir, pour avoir étcfâignées 
feulement une fois en cet état. 

Toute la guerifon confifie à rétablir 
les forces en nou ri fiant les malades avec 
des viandes de bon (uc & de facile di- 
ceftion, comme des œufs frais, 6c 
des panades faites avec le fuc des vian¬ 
des exprimées ; il leur faut donner pour 
breuvage de bon vin, plus ou moins 
trempé, fuivant qu’ils y font accoutu¬ 
mez , & non pas de l’eau ny de la pti- 
fànne, fans avoir aucune apprehenfion 
d’augmenter la fièvre, puifqu’au con¬ 
traire cela fert à ladiffiperbien-tôt. 


CHA- 


CHAPITRE IX. 

*De la petite Ver oie. 

L ’On ne connoît point d’autre pelle 
aux Indes que la petite verole, elle 
y cû contagieule comme enEurope, & 

n qu’elle dût y être moins dangereu- 
caulh que la chaleur ouvrant les 
pores facilite l’expulfion du venin, elle 
y fait neantmoins de plus grands rava¬ 
ges, parce que les Pandites naydantja¬ 
mais la nature par aucun remede,elle 
fuccombe fouvent «fous le poids des hu¬ 
meurs. Ces Gentils étoient tous Ican- 
dal ifêz, de nous voir ordonner la Ali¬ 
gnée & les lavemens, avant l’éruption des 
pullules, & quoy qu’ils en viflent un 
heureux fuccez, ils ne pouvoient le re¬ 
foudre à imiter nôtre conduite. 

Les Malabares font plus cruels que 
tous les autres Orientaux, envers ceux 
qui ont la petite verole, & non contens de 
ne les pas focourir, crainte de gagner 
le mal, ils mettent les malades dehors 
& loin des maifons ,les expolènt fous quel¬ 
que 
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que arbre, & n’en prennent point d’au¬ 
tre foin, que ceiu y de leur porter toi» 
les jours du Cange, qu’ils laiilènt prés 
d’eux, fare le leur faire prendre , ne 
les touchant point qu’ils ne foient entiè¬ 
rement guéris & cela.feit, -comme on 
le peut aifement juger, que la plu (part 
en meurent. 


m&*AA 

CHAPITRE X. 

Des merfftres de Conlewvrcs, 

E Ntre ks Couleuvres des Indes, quel¬ 
ques unes font (î pernicieufes, que 
ceux qui font infc&ez de leur venin, 
meurent aufli-tôt, fans qu’il foit poiftbk 
de les fècourir : telles (ont les vertes, 
dontj’ay parlé dans ma relation du Mala¬ 
bar. Le poifon des autres étant plus 
lent, donne letcmps d’y remédier. L’on 
fe fert dans l’Inde d’une pierre que l’on 
dit fè trouver dans la tête de quelques 
Couleuvres , & que pour cette raifon 
on appelle en Portugais, PedradeCobre , 
ou pierre de Couleuvre ; l’on l’applique 
fur la play e, oàel le s’attache, (ans qu’il 

foit 
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feitbdbm de r y faire tenir, &Jonou%l- 

ie eit imbibée d’autant de pcxrfon qu’eüc 
en peut content, elle tombed’eile-me- 
œe, l’on la met dans du Jait, où elle 
le décharge de œ qu’eàleattiré, de 
l’on continueainfià l’appliguer, iufques 
a ce qu’elle ne s’y tienne plus d’dle-mê- 
me, ce qui marque qa’il n’y a plus de 
danger. Lors qu’on a mis cette pierre 
dans le lait, elle y laide tout le venin, 
& le lait paraît retnpiy d’ordures, ôt char- 
gc de diverfcs couteurs. )’&y Souvent 
veu 1 effet de ces pierres, lV>n en trou- 
ve P cu de bonnes, 6c beaucoup de con¬ 
trefaites qui n’ont aucune vertu. Amfî 
lorfqu’on n’a pas une bonne pierre, & 
qu’on a été mordu d'une couleuvre’, il 
faut promptement icarrfier la partie, puis 
tirer le fang avec un cornet ou une 
ventoufe, mettre fur la playe des remè¬ 
des propres à attirer continuellement lç 
venin au dehors, la laiiîèr long-temps 
ouverte, faire dicte, mettretot^ursdu 
lus de citron dans ce gue l’on mange 
boire de bon vin, 6c ufer fréquemment 
de la poudre de vipere, fi l>on en a : 
ce font la ce me fenibie Jes~meiüeuis 

cordiaux dont on peut ufèr en ces occa- 
uoas. 

Com- 
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Comme le poilon de ces animaux eft 

extrêmement fubtil, & que le cœur eft 
louvent infè&é avant qu’on ait pu faire 
de remedes, l’on voit périr milerable- 
ment un très-grand nombre de perfon- 
ncs* 

C’eft la connoifiànce du danger qui 
porte quelquefois des gens, à le couper 
eux-mêmes les parties oflènfées s ainlî que 
le fit un certain Naher pendant mon 
féjour à Tillcery : cét homme ayant un 
peu trop bu de Tary, trouva un petite: 
Couleuvre Capel, la prit par la queue 
& s’en joüa fi long-temps, qu’enfin elle 
le mordit au doit indice, le Nahermal- 
gré fon yvrognerie, connoifiant le dan¬ 
ger où il étoit de perdre la vie, tua le 
lerpent , & fe coupa le doigt fur le 
champ. 

CHAPITRE XI. 

Du mal que les Portugais appellent Btcho. 

L E mot d e'Bicho, en Portugais, fig* 
nifie un ver de terre, ou une petite 

bê- 
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bctô ; l’on s’en fért aufjj pour exprimer 
trois différentes incommodités: qui (ont 
particulieresau Arefil. La première eft 
caufee par une cfpece de ver for long & 
lequel s engendre dans les jamoes, 
y caufé de cruelles douleurs, produit des 
ulcérés avec grande corruption, $c enfin 
la grangrene, fi l’on ocglge d'y reme- 
dier, en ouvrant lcgerement la peau, Sc 
tirant le ver, le tournant au tour d’une 
eguille, ou d’une petitebrochete, dou¬ 
cement, de crainte qu’il ne fé coupe, par* 
ce qu’il ne peut plus être $iré fan? faire 
une grande ouverture j (prfqu’il eft çfa. 
nors, il faut deterger l'ulccife & le ci.' 
catrifér avec les remçdcs ordinaires. 

Læ Bicho de la ieconde cfpece, efb 
Un li petit ver, qu il elt impercentibid 
aux yeux les plus clair - vôyans . Jj s^en 
trouve quantité dans les mafures; dans 
les lieux ou l’on bâtit, & dans tous ceux 
ou il y a de l’ordure & de la pouàere; 
ils s attachent aux pieds, entrent parles 
porcs fans fé faire fencir, fc mettent en? 
tre la pçauôc la chair, êcfbuyent entre 
les ongles. Les Negres & les Brefi lier? 
qui vont pieds nuds, en preon^ht fâcilei 
ment, & les Européens, pouravoir des 
bas oc des loüliers, n’en lont pas pour- 
II. Partie O 
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tant exempts. Ces petite vête ne font- 

d'abord abctine doiïleiir, 8t 6 Yé n hkr 

un grand foin de vifiter té** lefrjoüte 
(ês pieds, l’on feroit lodg^tempfe ftrt$s ? en 
apperceVoir : rfe çrôifîèii? dansi k peau, 
font gros dorritScife üff pois dartA quinte 
iëiite°4c fcfotit rêmarquerpàe leur eou~ 
tetftf tfofte. Ilcïdéfetôter 
^é»4ppôi 4 eoit, pirde due pfcts ils font 
pta il y a dé diffiéuité * les tiret 
& qrfe par un long «fjodr lî^rompeUt 
fa partie, 8e y font dés ulcérés (î malins, 
cille itîn vqit aftëz fotvemidfc Negres 
lés pieds tente détflàrnefc, 8c les 
ds découverte. L’oh ne pédt fe gatan- 
tir de ces petits vers, tout le monde en 
prenant indifféremment, mais ceux qui 
ont fqirt d’ÿ prendre garde , n’en fou* 
frertt pas beaiicôqp, en les ritertéde'bbU- 
fté lient* ; s'ils but <sw(é de h corruption 
& fait dés Ulcttes, iVs doivent être gué¬ 
ris par les remedes ordinaires ; apres en 
avoir Oté toüs les vers, ou les ayant fait 
mourir auee Ai tabac pulvcrifé- 

Les Portugais habitués au Bref» ap- 

Mlertt encore Bîcbb, uneinfiammatron 

du fondement eft également foedubm 

te 8c dattgèrèufe dans Ce pays , cire eft 

toujours Kuivie du mal de tête, d’eprcin*- 
. J ■ 1 -tes. 
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tes, grande chaleur en lu partie malade, 
& quelquefoisde I* fièvre. Si Pon la 
d s y faftea peu de Jours des ui- 
cercs venimeux, qui ont donné lieu au 
nom deBicho. 

. Ceux qui (è lavent (ouvent ces par- 
, font moi ns fixées àcecte inconnmodt- 
te que ceux qui ne le font pas. D’afc»ni 
qu on- s’en croit attaqué, il finit étmt? 
plufieurs fois le jour, la partie avec une 
décoction de limons, à laquelle on a- 
joutera quelques grains de fcl. L’on 
introduit aufli heureufiaaent dans Pin- 
wftm , des petits qœnrrieu de limon, 
oc cela arrête quelque- focs le niai tour 
court dans fon commencement ; s'il y a 
deja une corruption notable, l’on a de 
coutume de détremper de la poudre à 
canon dans de l’eau rôle, ou deftao 

. P“* n * a,n > & de ce linimcm l’onefi 

imbibe de petits linges,que l’on met dans 
le fondement. Apres 1 avoir bien étu¬ 
ve avec la décoction de limons, quov 
qu il y ait de la fièvre, il fout bieole 
donner garde de foigner dans occtc 
occafion, l’expcrience ayant £it con~ 
noitre que ce remcdc cft fort prgudicia. 
oie,- Ion peut feulement donner fré¬ 
quemment des lavemens anodins ou dé- 
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terfifs, fuivant que la corruption ou l’in¬ 
flammation , font plus-ou, moins gran¬ 
des , & purger doucement (ur la fin. 



CHAPITRE DERNIER. 


De PEJfence de ‘Terfc , & de U 
Céphalique. 

P Endant mon féjour au Bander-A baf- 
fy, je connus un Etranger qui avoit 
de très belles lumières, & qui avoit prati¬ 
qué la Medecinedans les pays Orientaux, 
durant pluficurs années ; j’eus occafion 
de luy rendre quelques fervices, & cela 
l’obligea à m’enfeigner la préparation de 
deux Reraedes, par le moyen defquels 
il s’étoit acquis une grande réputation. 
Le premier eft, l’Efiènce de Perfe, que 
je nomme ainfi, à caufe que c’eft dans 
ce Royaume que j en ay eu le fecret. 

Elle eft un prefervatif ndmif-able con¬ 
tre l’Epilepfie, & l’Apolexic, fi Ton 
en prend une ou deux fois la l'emaine, 
fur tout pendant Th y ver une cuillerée 
à jeun , feule, ou me fiée avec deux 
cuillerées d’eau de betoine. 
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Si l’on en donne une ou deux cuille¬ 
rées , feule, aujù|pilçptiques, au temps de 
leur accez, elle le finit fur le champ. 
Hdle hit quelques fois le même effet, 
aux perfonnes qui fonta&utllementfur- 
prifes d apoplexie, & l’on peut leur en 
donner en même quantité, & s’il eft ne- 
ceflàire reiterer plufieurs fois en un mê¬ 
me jour, (ans rien appréhender. 

_ remedie à toutes les vapeurs des 
femmes, leur en donnant au temps du 
befoin une cuillerée , feule ou mêlée 
avec deux cuillerées d’eau de fleurs 

d’orange, félon que la vapeur eft plus ou 
moins forte. 

Elle provoque les mois, en prenant 
pendant quelque temps , une cuillerée 
a jeun. 

Elle facilite l’accouchement, endon- 
nant trois cuillerées feule, au temps des 

plus fortes douleurs. 

Si l’on en prend une ou deux cuille¬ 
rées feule ou meflée, auec quatre cuil- 
lerees de bon vin, au commencement 
du frilion, & que l’on continué pendant 
tro,s ou quatre accez, elle guérit très 
1 ou vent les fievres intermittentes. 
Appliquée extérieurement, elle guérit 
les contufions, les playes recente?, ôte 

la 
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la pourriture des ulcères, ôc (î l’on ^n 
met d’abord fur une partie brûlée, il ne 

s'élève pas de vefcies. 

L’autre rcmede une j’appris de cet 
Etranger> & que j appellerai comme 
lny, Tdlaice Céphalique, eft beaucoup 
plus efficace que le precedent, contre 
PApoptexie , il netê donne qu’au temps 
du befoin 8t non par précaution, on en 
prend une petite demi - cuillerée a cha¬ 
que fois, 8c l’on peut fans crainte réité¬ 
rer s’il le faut- 

On en peut donner en intime quanti¬ 
té aux épileptiques, & aux fetnmcsqtfi 
ont des vapeurs que cette eilcnce appat- 
fe foudaiitement, auffi bien quclescoli- 

^EUe empefehe la douleur des dents » 
fi l’on met for l’endroit de la douleu r 
un peu de coton qui en foie imbibe. 

Elle appaife la douleur des goûtes, 
en frotant la paîtie malade. S’en la vant 
en la même maniéré elle refout les tu¬ 
meurs froides : il rfy a prcfque point 
de dartres qu’elle ne guéri fie, fi l’onles 
en frote legereraent pendant quelques 
jours, une ou deux fois le jour. 

11 faut remarquer que quelque choie 
que j’aye pu dire des vertus de ces deux 
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rcmcd^uand il s'agit des maladies 

nés, il ne faut pas pourceJa négliger les 

remedes dont o# a coutume deVfervS 
en ces occafions. ^ 
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